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INTRODUCTION. 



La contre-révolution à lac[aelle les deux rois 
Charles II et Jacques II oat en le malheur d'atta- 
cher les destinées de leur famille a été la der- 
nière résistance opposée en Angleterre par le 
pouvoir royal à rétablissement dugouvemeraent 
consenti. 

Les vingl-huit années pendant lesquelles ce 
pouvoir fit violence à des opinions , à des inté- 
rêts , à des besoins qui venaient de se manifester 
par le renversement de l'ordre ancien , sont re- 
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{gardées à tort nomme un temps d'aviliasenient 
pour la nation anjiflaisG. 

Elle avait obéi à de puissantes nécessites en 
reprenant pour maîtres les fils de celui que la ré- 
volution avait vaincu et tué; elle lesavait rappe- 
lés avec imprévoyance, sans exiger d'eox qu'ils 
reconnussent ses droits comme elle reconnaissait 
les leurs. 

De là vint ane nouvelle querelle : le pouToir 
voulut encore être absolu ; les mêmes croyances 
et les mêmes opinions qui l'avaient une fois ren- 
versé lui résistèrent; mais , devenues moins ar- 
dentes par leurs mécomptes, elles résistèrent 
avec d'autres armes, et se placèrent sur un ter- 
rniiiqui pronieLtait moins d'éelat aaK résifitances. 

Ce terrain fut ceUii lIc la légalité : Ja nation, 
en le disputant pied à pied , apprit n le mieux 
connaître. Pour s'y maintenir , elle se priva des 
forces aveugles qui ne pouvaient être pliées à 
une guerre prudente; elle soutint même la res- 
tauration contre les hommes qui regrettaient la 
république , et les sacrifia pour conserver ceux 
des résultats de In révolution qu'elle voulait voir 
adoptés par la famille régnante. 

Les Sluarts pouvaient s'accommoder à ce sys- 
tème. Il y avait contre eus des haines de parti , 
mais point d'antipathie notionale : cependant ils 
sncconibèrcnt une seconde fois. 

Comme s'il y avait dans ce dénouement de la 
contre-révolution anglaise une grande leçon pour 
le lenips où nous vivons , ou se reporte avec une 
vive curiosité vers relui qui s'écoula entre le rap- 
pel des Sluarts et leur seconde chute. On veut 
savoir pourquoi l'existence de cette maison 
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royale est devenue incompatible aveu tes intérêts 
de l'Angleterre } pourqaoi son Moond rsnverse- 
ment s*ett opéré avec une si étrange fiK^të , ù 
peu de trouble et de aecoDsse. 

Cette catastrophe était-elle dans les lois d'ane 
prédestination de malheur attachée au sang des 
Staarts? Vint-elle d'une combinaison d'événe- 
ments extérieurs fortuitement rassemblés contre 
eux? 

Je vais répondre en exposant la contre-révolu- 
tion anglaise dans sa marche , ses divers modes 
d'action et la série toujours croissante de ses 
prétentions. Ce sera le résultat montré dans ses 
causes. 

On verra que lesSluarts ne succombèrent point 
sous une influence ennemie de la royauté ; qu'ils 
eurent toujours pour eux la masse éclairée, agis- 
sante , intéressée au repos et à l'ordre , chaîne 
fois que les débris des partis religieux et pohti- 
ques entrés les derniers dans la révolution s'a- 
gitèrent pour ramener un ordre de choses en 
upposition avec lesélcmenls dunt se composait la 
sociélé, 

Car toute question de forme politique a ses 
données dans l'clat de la sociélé, nullement ail- 
leurs ; et, jiour cela, la courte existence républi- 
caine de l'Angleterre n'avait été qu'une excursion 
fort^éc en dehors des voies constitutionnelles que 
In nation s'était frayées depuis longtemps. D'elle- 
même la nation était rentrée dans ces votes 
qu'elle aimait lorsqu'elle rappela les Staarts ; elle 
ne leur laissait rien à faire contre la révolution 
proprement dite. 

Restaient tes libertés conquises par la révolu» 
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tion , mais réclamées aTant elle; la nation ao di- 
sait fière de les tenir de ses rois ; elle Tuulait 
bien oublier qu'elle les leor arait arracbées. 

Ce fnt à ces libertés que la restauration fit la 
guerre. Elle les remit en question l'une après 
Tautre, et voulut remonter un à un tous les degrés 
que le pouvoir royal avait descendus de siècle 
en siècle pour concilier son existence avec celle 
d'intérêts nouveads. 

Ainsi la contre-révolution apprit au peuple 
anglais que ses libertés élaient incompatibles 
avec la royauté non consentie , et que pour con- 
server la royauté avec avantage, il fallait la régé- 
nérer, c'est-à-dire la séparer du principe de la 
légitimité. 



Si , d'avance, on n'avait une idée exacte de ce 
passé dans lequel la restauration alla chercher 
un ordre de choses imaginaire , on ne pourrait 
ni la comprendre , ni la suivre dans une marche 
rétrograde sans direction comme sans terme. J'ai 
.TU pour cela qu'en regard de la contre-révolu- 
tion il était indispensable de placer et la révo- 
lution et ses antécédents les plus éloignés. Lors- 
qu'à la fin de cette histoire on touchera aux 
derniers et inévitables développements de la 
réaction sous un roi jésuite , on verra si j'ai pris 
les choses de trop haut. 

I. Dans le système do garanties politiques que 
l'Angleterre délendit contre les deux derniers 
Stuarts , il ne restait rien d'antérieur à la con- 
quête normande. Les capitaines et soldats «le 
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Guillaume, nii s'inipatronisanL comme grands et IfWîfl. 
petits souverains lëuiJaux au niilioudela nation 
saxonne , l'avaient à la fois dépouillée de la pro- 
priété du sol et de son ancienne organisation 
politique et religieuse. Le mélange imparfait des 
deux races laissa longtemps vivre les haines atta- 
chées à la différence d'origine dans celles que ]<■ 
régime féodal attachait partout à la diiîéreucc 
des conditions. Toutefois , dès le milieu du dou- 
zième siècle , l'état de choses établi par la con- 
quête avait produit ses habitudes ; la lutte entre 
les conqnérûits et les subjugués n'avait plus pour 
objet la possession du sol, mais la nécessité de 
régulariser poar tous les rapports de commande- 
ment et de servitude. Lès descendants des vain- 
queurs et des vaincua d'Uaslings faisaient déjà 
redouter au-dehora ralliance formidable de leurs 
qualités guerrières, et tous les hommes nés en 
Angleterre coomiençaîent à se regarder comme 
faisant un même peuple. 

Cette qualité d'indigènes anglais prévalut déci- 
démentsur les distinctions de la conquête , lors- 
qu'une vaste réaction continentale lit refluer à 
la cour du cinquième des successeurs de Guil- 
laume ceux qui, dans les provinces de l'occident 
et du midi de la Gaule, tenaient pour la doini- 
nationanglo^normande. Leroî Jeanaccueillitses 
serviteurs étrangers oa nifs hors d'Angleterre, de 
manière à faire craindre un bouleversemmtdans 
la. distribution féodale du pa^. Lesévôques, 
les barons , les petits feudataires de descendance 
normande, les habitants des villes formant déjà 
la race mixte anglo-normande , et lesserls d'ori- 
gine saxonne, redoutètent la pauvreté entrepre- 
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nante des nouveaux venus , et se liguèrent cnu- 
lie eux. La pursislauce <\e Jean et de ses succes- 
seurs à élever et enrichir les élraugers, Poitevins, 
Bretons, Frani^iais, Gascons, resserraeiitre lesiudi- 
gèiieslelien de nationalité, et produisit contre la 
roynutéfcodale, si fortement constituée par Guil- 
laume, des insurreetions qui remplirent tout le 
treizièiue siècle. La première et la plus formi- 
dable, força le pouvoir royal Â la concesaion 
connue sousie nom de Grande~ChartB. Ce tut une 
victoire presque entièrement aristocratique j 
cependant les bourgeois anglo-normands et les 
serfs saxons , pour la part qu'ils y avaient prise, 
en profitérenl. Quelques articles de la Grande- 
Charte assurèrent aux grandes villes certaines 
franchises qui devaient favoriser le commerce, et 
aux serfs des campagnes un premier degré de pro- 
priété, celui des bœufs, et des instruments de 
labourage au moyen desquels ils gagnaient leur 
pain. La dernière insuiTectIon , bous Simon de 
Monfort, eut le mémo caractère. Les barons hu- 
niilièrent encore une fois le pouvoir royal ; mais 
les habitants des villes et des bourgs , pour prix 
de leur coopération, et par suite des progrèsque 
les premières concessions leur avaient déjà fait 
faire, commencèrent à compter pour quelque 
chose dans l'Etat. Désormais formant classe, sous 
le nom général de communes, ils furent appelés 
à paraitre dans le conseil où les évéques et les 
barons s'assemblaient de droit, trois fois l'an, 
pour délibérer sur les affaires publiques. 

A la faveur des guerres continentales qui, 
sous les trois premiers Edouard , donnèrent une 
direction extérieure à l'activité et aux forces de 
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l'aristocratie , les rcsultnts des grandes înstirreo- 
tions friictifièreiit pour les communes. Tandis 
que la puissnncc seigneuriale se fatiguait et s'é- 
puisait au loin , les bourgeois , travaillant et 
payant toujours davantage, lurent plus fréqueiti- 
mcitt appelés « venir connaître en parlement de 
ce qui se faisait dans Vintérèt de tous. Leîrois et 
les barons , pour être soutenus par eux dans des 
guerres ruineuses, malgré de longs et éclatants 
succès, curent intérêt a favoriser leur industrie 
naissante^ 

Les- mêmes cattses rendaient dans le même 
temps la- condiUon des TÎlaîns des campagnes 
jilas dure que par le passé. Les lointaînea expé- 
ditions i jointes aux progrès da luxe , obligeaient 
les seigneurs , soit qu'ils résidassent dans leurs 
domaines ou les lissent administrer en leur ab- 
sence , à écraser de plus de corvées et de tailla- 
gcs ceux qu'ils appelaient leurs naï/s ( nés sur 
leurs terres). La plainte se fit enfin entendre, et 
devint générale comme le mal qui l'arrachait, 
le sort des opprimés intéressa des gens moins 
malheureux et moins ignorants , quelques prê- 
tres, quelques geus-de métier habitants de» villes 
qui jouissaient de franchises. De petits écrits fu- 
rent répandus avec lîAe autour des manoirs- féo- 
danx^desprererbes populaires servant d'enve- 
loppe à' des appels à l'însurreetion , volèrent de 
bouche en bouohe; des associations de serfs se 
formèrent en tous lieux ; un vague souvenir de 
l'événement qui avait fonde l'esclavage étranger 
se réveilla ; un admirable instinct apprit aux op- 
primés-que c'était à l'autorité royale qu'il fallait 
appeler do la tjinianie des barons, et tout à coup 
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]ggi,cciit mille linmnics , avant-gardes ilc jilusicm-s 
riiilIioTis (!c serfs, couvrirent les rimles qui, 
des divers comtés, iiieiKtientà Londres. Le jeune- 
roi Iticliard II vint en personne entendre leur» 
plaintes. Les cheCs eurent avec lui de bardis en- 
tretiens. Il leur accorda des chartes qui af- 
franchi^ient tons les eerls d'Angleterre , leurs . 
enfants et lears biens, de toote servitade. Ces 
chartes , sans les moyens de forcer l'aulorilé sei- 
gneuriale à les respecter , étaient de vaines con- 
cessions; les insurgés exigèrent des garanties. 
Mais pendant qu'ils licsitaieiit, les uns voulant 
tenir ferme, les autres se retirer, les tarons, qui 
d'abord s'étaient cacliés, revinrent de leur 
Iraycur. Ils accoururent de tout le pays voisin 
de Londres ; et, sous prétexte d'un danger couru 
jiar le roi, tandis qu'il pourparlait avec les in- 
surges, tombèrent sur eux, et les forcèrent à 
fuir dans toutes les directions. Richard 11 révo- 
qua ses chartes, et tout rentra dans l'ordre établi 
l)ar la conquête. 

Les serfe ne devaient obtenir la liberté que 
lorsque l'autorité seigneuriale éprouTerait à son 
leur le besoin de la leur accorder. Les qoatre- 
vingt-trois années qui s'écoalèrententre le règne 
de Richard II et celui de Henri VII virent l'é- 
mancipation graduelle commencer pendant les 
guerres qui firent un Bcdford régent de France , 
et se continuer au milieu des bouleversements 
causés par la rivalité des maisons d'York et 
do Lancastre. Les nobles , continuellement 
en frais de guerre , furent obliges par leurs né- 
cessités de reconnaître que les rentes en nature , 
si vexatoires pour les vilains , étaient peu profî- 
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tables pour eux ; que les terres et les troupeaux 
prospéraient mieux entre les mains de fermiers 
assures dejustcsbénéfices, qu'entre ccHcs de serfs 
paresscuxiiutaiitquodésintéressés.IIspréfcrcrcnt 
])cu à peu les services payes aux services com- 
mandés. Les iiirraiicliisseiuentfi particuliers se 
niuilipliérciit, comme l'indiquent une multitude 
d'actes rédigés au quatoraicme et au quinzit'mc 
siècle, suivant cette formule rappoi'técpar liiis- 
torien de la conquête normande : n Sachez que 
a nous avons affranchi de tout joug de servitude 
n tels et tels nos naïfs de tel mauoïr , eux et 
n leurs enfants nés et à naître. I) 

Les aifranchissements partiels rapprochèrent 
par degrés la condition des paysans de celle des 
bourgeois, comme les concessions royales avaient 
rendu les franchises de la bourgeoisie voisines 
des prérogatives de la noblesse militaire et ecclé- 
siastique ; et, à cause de la différence do position , 
les circonstances qui commandaient l'éniancipa- 
liontlesHcrfs firent plus encore iiourl'iinportancc 
croissante delabourjjcoisic. Ses [)roj;r(is.sc mani- 
festèrent par la diflérenced'attitudeque prirent 
SCS représentants au parlement. Ceux-ci, dans le 
principe, se rendaient avec répugnance àTordrc 
qui les sommait de venir déclarer si les commu- 
nes pouvaient ou non supporter telles charges ou 
telles tnxes. Ils joignirent à l'expression , d'abord 
luuf-à-fait humble de leur avis, des pétitions' 
tundantà le motiver ouàlc restreindre. L'usage 
de ces pétitions s'établit , et devint , à l'insu des 
bourgeois , un eommenccmcnt de participation 
à l'autorité législative eu matière d'impôt. Au 
lieu d'un simple avis , ce fut dès-lois un consen- 
3. 
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temcnt qu'ils donnèrent. L'cpoquo à laquelle Itr 
français, qu'ils n'entendaient ]»;is , cessa d'être 
parle dans le conseil annuel des trois ordres , fut 
sans doute celle oùil leur fut pcrniis d'aucoider en 
connaïssanoe de cause. Un pas de plus fut marqué 
par la séparation dn parlement en deu<c chainr 
bres: l'une composée da haut clergé, des com- 
tes et barons convoques par lettres royales; 
l'antre de petits feudataircsrcants aux bourgeois 
des Tilles, élus par leurs pairs. Dans le parle- 
ment , ainsi divisé , l'élément aristocratique pré- 
valut constamment durant le cours des guerres 
extérieures et des troubles civils qui remplirent 
le quinzième siècle. Ce fut en ce temps la chambre 
liautc qui, jouant, en vcrtiide sa composition . le 
rôle d'une dièle fuodale , fit et défit tant de rois , 
exigea le serment des uns, prétendit régler la 
conduite des autres, sévit contre leurs minis- 
tres, leur en imposa de son choix, et, en un mot, 
créa contre la royauté tant de précédents , qui 
plus tard devaient la perdre. La chambre basse, 
se laissant conduire à'^6èsi^lltt$|^^eil^.'qui ne lui 
importaient point-ehtiC^^ÉffwââB^ à l'attribu- 
tion unique de cond^li^^^impât. Le droit de le 
discuter sous ses pi us^hâiifs points de vue lui 
vînt avec l'importance de fait que donnait à ses 
membres l'habileté financière acquise dans le 
ménâ^î^^it désintérêts privés. En la 
chaïS^^^asse avait déjà assez de liberté pour 
oserdire que la part des communes dans les char- 
ges publiqucsêliiil trop ibriR, ctpour demander 
ce qu'elle n'ol) tint pas , que les revenus du clergé 
fussent appliques aux dépenses générales. Vers 
l'an 1470 , la ^erre des deux roses, si ruineuse 
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et si meurtrière pour l'aristocratie , touchant à 
son terme , le protocole de tous les actes parle- 
mentaires commença à être rédigé ainsi : « Ac- 
>i cordé par le roi et par les seigneurs avec le 
» consentement des communes. » 

II. Cefutavecce consentement que Henri VII, j^g^ 
le premier des Tudors, monta stir le trône ; et il 
s'y maiotint, non parce qu'il réunit en saper- 
sonne les droits des deux branches rivales, mais 
parce qu'il se trouva l'homme nécessaire à l'ac- 
complisscmcnt d'une révolution que la désas- Hfij 
treuse querelle des deux roses avait préparée. ^" 
Plus d'un million d'hommes avaient péri dans '' 
cette guerre de trente ans ; la mortalité avait été 
surtout considérable parmi les hommes de noble 
origine (1), ceux qui survivaient étaient à demi 
ruines : ainsi les forces sociales ne résidaient 
plus dans celte aristocratie naguère propriétaire 
exclusive du sol. Par le fractionnement des 
grands domaines , elles passaient à la petite no- 
blesse, aux bourgeois, aux habitants des cam- 
pagnes, prompts à acquérir tout ce que les 
grands seigneurs ne pouvaient plus conserrer. 
Quant au pouvoir politique , la haute noblesse 
en était déchue en même temps que de la ri- 



(1) Dam le parlement convoqué l'année qui précéda U 
guerre des ileut roses, cinriuanle-trois pairs, outre les 
évi-ixues , avaient sidgé dans la chambre haute. Il n'y en 
eut que vingt-cinq dans le premier parlement de Henri VII, 
mais' par de nouveltes création! la même roi porta ca nom- 
bre à- quarante. 
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«liess*; (emturialc; ce n'étaient pas Ifis commu- 
» lies «Icsiinies, «'ignorant elles-incnics, éprouvnnt 
1309. Je besoin d'obcir avec sécurité et non encore le 
désir d'administrer pour elles et par elles, qui 
pouvaient songer à exercer ce pouvoir : à la 
royauté seule convenait cette ambition, et, pour 
la réalificr, ralliance autrefois méprisée par Ri- 
chard II s'ofiirait à Henri VII, rendue possible par 
le temps. II l'accepta, la comprit, et fut tout- 
puissant. 

Nourri dans r<inarchie féodale, ce roi l'avait 
prise en haine. Il fit des lois pour hâter la dis- 
solution delà société conquérante. II permit aux 
{jrandos fiuiiillcs de se défaire de leurs domaines 
inMli;rc ic^ Mibsli (niions dont ils étaient chargés ; 
il (iiinnii (îi',sen![)]ois à ceux qui par besoin d'ar- 
gont se cl(;ss;iisirc'iit; il essaya de ruiner par des 
])roci::s i;cu\ voulurent conserver. 11 arma 
conli u uu \ k; lanicux tribunal connu sous le nom 
de cliambrc étuilée , et se fit adjuger par lui 
les grandes fortunes qui l'inquiétaient. II défen- 
dit aux nobles ces nombreuses troupes de gens 
portant leur livrée, et qui devenaient des armées 
dans leurs coalitions rivales l'une de l'autre, ou 
ennemies de la royauté. Non-seulement il per- 
mît aux petits feudataires et aux bourgeois d'a- 
cheter à vil prix les dépendances des anciens ma- 
noirs, mais il leur prêta souvent |)our f;tirc de 
semblables acquisitions ou pour les soutenir dans 
leurs entreprises commerciales. Ji employa grand 
nombre d'à rcliilec tes, non plusjiar eorvéccoiume 
sespré(!éc(:sseiii-,s, mais par des choix, prixd'une 
émulation nouvelle. Les monuments de son tcmp» 
prouvent qu'au lieu de la journée de travail il, 
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ciiiiiniciiça à i)aycr le talent. Sous lui les parle- jsoo 
iiieiiLs furent tenus dans rabaissement, mais cette *^ 
iiislilution lilait encore tout aristocratique et 
bieu éloignée de derenir menaçante comme po- 
pulaire. Les condamnations déclinaient et rui- 
naient la cliambre haute; la chambre basse , à 
côté de cela, se trouva beureuso de n'essnyerqne 
des commandements hautains. Elle accrut dans 
le silence sa graudeur matérielle. Lorsque sous 
Henri VIII elle eut quelque velléité de revenir nu 
hardi langage qu'autreliiis elle avait pu tenir 
quand la cliambre haute le lui cnsuignait, 
Henri VIII se passa d'elle pendant se]»t années, 
et, levant arbitrairement dûs taxes , lui montra 
eonibicn il s'en fallait que rimporlancc de son 
vote fut compris par la nation. 

Quandia chambrehaute, recrutée de parvenus 
dotés par Henri VU et Henri VIIl, ne'fut plus 
composée que de gens qui devaient tout à ta 
cour , ou savaient qu'ils pouvaient tout perdre 
par elle, ce fut cette chambre qui donna encore 
à celle lies communes au lieu de l'exemple des 
leniéri tes heureuses contre la royauté, celui de la 
basse obéissance, de la soumission aveugle ré-' 
compensées, et quelquefois méprisées par le 
capricieux despote. Dans les séances royales , 
sous Henri VIIl, les communes debout, suivant 
l'ancien us.i^je , apprirent des pairs , devant elles 
assis et faisant face au Icnne, à se courber jus- 
qu'à terre cliaquc fuis que le nom du monarque 
présent et négligeniniunt étendu sortait do Jh 
bouche dos ministres. El ccuv-ci , tous gens sans 
naissance et de la plus \ ile espèce do ualteurs, 
n'eutrolenaîent plus l'ancien conseil national des 
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IHO'J affaires publiques, mais seulement des vertus du 
roi. Les seigneurs tenant tout des grâces et de la 

1003. fgyeur ^ jj ne i^yr vint plus à l'esprit de trouver 
trop fortes les demandes de subsides , et les com- 
munes, bien qu'intéressées à pea donner, n'osé' 
rent'faire autrement qae lears anoïens cfaeËi. La 
grande existence sociale de la chambre haute 
ainsi remplacée par une condition politique fiiëe 
par la royauté et relevant d'elle, le parlement 
resta dans cette dépendance tant que dura pour 
la petite noblesse et la bourgeoisie, représentées 
par la chambre basse , le travail |d'a{[randisse- 
incnt, qui seul pouvait donner du poids aux pro- 
testations légales, et l'apprentissage nécessaire 
à l'emploi de ces nouvelles armes. 

Ces progrès se firent remarquer pendant le 
protectorat de six ans qui succéda au rogne de 
Henri VHI. Lti chambre basse , en assignant à la 
couronne le revenurégulier, appelé droits depon- 
dage et de tonnage, se prononça énergiquement 
contre les levée^i arbitraires. Elle chercha à se 
préserver de l'atteinte des lois qu'elle avait laissé 
l'aire contre l'aristocratie , et revisa l'odieux 
chapitre des trahisons contre la couronne. Aidé 
en ceci par la chambre haute, elle décida que 
les simples paroles ne pourraient jamais consti- 
tuer ce crime, si commun sous le règne précédent, 
et que pour les autres il faudrait deux témoins 
reconnus dignes de foi. 

Sous Elisabeth, les mêmes progrès, moins aper- 
çus, se continuèrent, et, malgré la reconnaissance 
encore TÎTante de l'Angleterre, ils ne furent pas 
l'ouTrage de celte reine.Appliquée comme son 
père à régénérer, au proBtdeia couronne, I'h-îs- 
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locnilic (Icpouîlice et punie parson aïeul, ses ri- IIîUU 
gueiir.s furent pour les elasses moyennes, qui ine- ^ 
naçnicnt de devenir prépondérantes. Elle eut 
assez d'énergie et d'habileté pour les façonner à 
lasociété monarchique, avantqu'eUesarrivasseDt 
à sungerqaelasociâtéCâodalepoaTaUâtremieQx 
remplacée. Poar éviter arec elles les démêlés en 
parlement, elle leur demanda rarement des snb- 
sides , et , par de conlinuelles aliénations de do- 
maines, appauvrit la couronne, tandis que lahar- 
diesse , la nouveauté , le succès des spéculations 
commerciales, élevaient la nation à un degré de 
splendeur inconnu jusqu'alors. Les déprédations, 
appelées bienveillances, prises, ré(;ies, [iiinr- 
voyances, n'arrêtèrent jins dans ooïKMliLoiîtion 
la vigueur qui surabondait ; mais l(!s luis lyi"ui- 
niques Taitcs sous les règnes précédents contre 
rarifitocratie , empêchèrent cette Dième vigueur 
de se reporter sur les affaires d'-état , et de de- 
mander compte des profusions de cour qu'elle 
nODrrissail. Dés les premières années du règne 
qui suivît , on put juger combien la despotique 
Glle de Henri VIII avait froisse les esprits de son 
temps; niais co furent les consciences qui se plai- 
gnirent et parlèrent comme il convenait. Laissant 
là de vaines doléances, elles attaquèrent le pou- 
voir roya! dans sa source et dans ses abus. 

III. Comme si, dans eelte histoire, chacune 
des époques marquées par un progrès portail en 
elle le germe du progrès qui va suivre, le cou- 
rage qu'allaient montrer les consciences, en atta- 
quant le pouvoir royal, leur venait des efforts 
que le pouvoir royal avait lui-même faits pour 
se rendre absolu. Henri VIII , jaloux d'un clergé 
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IHOO respecté, puissant, qui reconnaissait un niailrc 
I' _ étranger pour n'avoir point de maître eu An{[Ic- 

1C05. [gfre^ avait pousse violemment la nation dans un 
schisme qui le substituait lui-iuêmc au papu 
comme chef de l'Eglise. La hiérarchie ecclésias- 
1 534. tique s'était ea partie conservée avec ses grands 
biens (l), en reconnaissant la suprématie reli- 
gieuse et procinmant rinfaillibilité du nouveau 
rhef qui s'imposait» elle ; le bas clergé, affranchi 
du célibat , gardant ses immunités et ses dîmes, 
s'était soumis. Les ordres religieux avaient ré- 
sisté, forts do leurs immenses richesses et de la 
superstition des peuples. Henri Ylll leur avait 
enlevé leurs beaux établissements, leurs anti- 
ques et paisibles domaines , leurs trésors , fruit 
de legs pieux, d'aumônes illustres et du tribut 
populaire des indulgences. De ces dépouilles il 
avait enrichi ses courtisans de la chambre hanto 
et Jes patients acquéreurs de la chambre basse ; 
il avait appuyé par-là sa reforme sur une base 
telnporelle inébranlable , sor les intérêts d'un 
tiers des propriétaires de ce temps. Mais en fai- 
sant imprimer TAnoîen Testament, défendu par 
l'Eglise roniaine, en lÏTrantauméprisetàrhor- 



(1) De soî\anto-dcui pairs ecclésiastiques, trente-six 
furent cliassiis de la cliambre hnule. Le nombre des lords 
lemporela fut porté sous io même rèfjne jusqu'à cinqnanln- 
im. Le nombre des chevaliers des comtés dans la chambre 
hnsse était d'un peu moins do ([ualro-Yingts ; celui des dé- 
putés des villes et bourjjs , ayant droit d'élire, était cxln'- 
mcment variable ; le pouvoir commençait â craindre leur 
prince. 
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reur les fourberies et les turpitudes monacales , 150!» 
en raisonnant contre ceux que leurs scrupules " _ 
arrêtaient aux portes de ia nouvelle Eglise , il 
avatl fait naître ou favorisé à leur naissance des 
vœux de réforme plu& énergiques , et s'était vu 
' bientôt dépassé par des sectaires qnî , la bible à 
la main, demandaient l'abolition de l'épiscopat, 
condamnaient la suprématie religieuse daaa un 
roi comme dans un pape , et de l'ancieDue con- 
stitution ecclésiastique oe voulaient conserver 
que le sacerdoce : c'étaient les puritains ou pres- 
bytériens. 

Aidé de la chambre haute, le protectorat sou- 
tint contre eux à la fois et contre les catholiques, 
sous la minorité du filsde Henri VIII et de Jeanne 
Seymour , l'œuvre royale compromise à sa nais- 
sance par ses propres moyens. I^a persécution 
qui tuait et dépouillait , sous le nom général de 
non-conformistes et sans acception de croyances, 
ceux qui refusaient de reconnaître la suprématie 
religieuse du roi, arracha à tous les hommes de 
sectes diverses réunis dans :une résistance com- 
mune un cri de justice. Ce en, liberté de con- 
science, fat à leur insu la première déclaration 
d'un principe toujours invoqué par les sectes 
persécutées, toujours violé par' elles dans leurs 
triomphes passagers. On vit pendant le protec- 
torat un soulèvement populaire, à la fois puri- 
tain et catholique, proclamer le droit des croyan- 
ces. Un tanneur, chef de la révolte, disait dans 
son appel aux armes , qu'aucun homme ne pou- 
vait imposer aux autres ses doctrines et son culte. 
Les mêmes proclamations mêlaient pour la pre- 
mière fois les attaques politiques à la plninlo 
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1509 religieuse ; elles disaient qu'il fallait fnire aorlic 
^ ^ les communes de leur avilissement etles affran- 
chir de la tyrannie des riches. 

A l'avènement de la reine catholique Marie , 
l'esprit de réforme religieuse, qui devait tirer de 
labible tant de redoutables arguments contre l'or- 
dre politique, se manifesia plus énergiquement 
encore; les puritains éerivirent et soutinrent pu- 
bliquement que la fille de Catherine d'Aragon et 
de Henri VIH ne pouvait régner, parce que l'An- 
cien Testament avait dit ; " le roi sera choisi 
11 parmi les frères. " Le parlement fut oblige de 
déclarer que les prérogatives royales étaient sous 
une reine les mêmes que sous un roi. La contre- 
révolution religieuse de la reine Marie fut un 
autre pas vers la révolution politique. Toute 
puissante qu'élait cette reine par ses alliances 
sur le continent et par son mariage avec Phi- 
lippe Il , elle ne put amener le parlement à dé- 
créter le rétablissement du catholicisme sans 
rendre à ce corps une partie de son ancienne 
importance : son père lui avait transmis la su- 
prématie religieuse unie à l'arbitraire politique, 
elle rompit cette unité de la volonté royale. 
Pour renverser la réforme qui servait de base à 
la suprématie religieuse , il lui fallut aliéner une 
vaste portion du pouvoir arbitraire. N'osant 
commander, elle transigea ; elle donna des ga- 
ranties auï possesseurs de biens ecclésiastiques, 
et se contenta, pour les moines expropriés et 
qu'elle prétendait rétablir, d'une indemnité trop 
faible pour leur rendre la puissance perdue , et 
assez forte pour autoriser , dans la discussion en 
parlement, les murmures de la chambre haulcet 
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les plaintes emportées delà chambre basse. Sous jHOa 
ce règne ce ne furent plus les catholiques , mats à 
ceux qui avaientadoptélaréforme deHenriVIH, 
qui souffrirent avec les puritains. Or, ce qui de- 
vait, résulter, pour les deux sectes protestantes, 
de la communauté des dangers et des intérêts 
arriva : la plus énergique entraîna l'autre, la do- 
mina , la conquît presque entière. Dès l'année 
1S7I, la treizième durègne d'Elisabeth, la cham- 
bre basse parut en majorité composée d'ennemis 
de la prélature. Un membre, puritain déclaré, 
demanda une réforme religieuse plus complète; 
sa motion ne fut pas discutée, et la reine lui fît 
signifier de ne plus paraître à la chambre. Il était 
disposé à obéir à cet ordre; mais, en son absence, 
ses amis soutinrent qu'un députe, pour encourir 
le déplaisir de la reine, ne pouvait perdre le ca- 
ractère dont il était revèta par élection. Un déliât 
très-vif s'engagea snr les privilèges de la cham- 
bre tasse, et la cour futforcée décéder; le mem- 
bre exclus fut couvert d'applaudissements lors- 
qu'il revint siéger. 

Cette manifestation et d'autres du même genre 
contribuèrent autant que l'orgueil nature! d'Eli- 
sabeth à lui inspirer l'aversion des formes par- 
lementaires. Les puritains écrivirent contre elle, 
et, tout persécutés qu'ils étaient, lui Brentune 
guerre active par la presse légale, puis, lorsque 
celle-ci fut enchaînée, par la presse clandestine. 
Le tribunal religieux appelé haute commission , 
et' le tribunal politique si redouté sous le nom 
de chambre étoilée , connurent indifférenunent 
des délits que constituaient ces attaques : on fat 
coupable de haute trahison pour professer les 
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1509 croyances puritaines, et coupable do encrilégc 
<'i pour bMmer les actes du gouvernement di; In 

1003 reine. Lo pouvoir no défendant plus ses deux 
grandes attributions temporelle et spirituelle par 
l'arme propre à chacune d'elles, mais frappant 
de toutes deux à la fois, la confusion devait pas- 
ser des sévices dans les refus d'obéissance. Le 
prosélytisme des saintes écritures s'étendait; la 
nation , pins instruite , devenait plus raison- 
neuse ; l'expérience de tous les jours prouvait 
que le dogme de la suprématie religieuse ne se 
soutenait que par ce que la tyrannie politique 
avait d'excessif. Ce n'était dune plus que du ren- 
versement de celle-ci que les partisans de la ré- 
forme pure devaient espérer le triomphe do 
leurs convictions. 

L'œil perçant d'Elisabeth n'envisagea point 
jicut-èlre dans ses plus audacieuses nécessités la 
situation des non-conformistes protestants; ce- 
pendant, elle vivante , ils commencèrent à dire 
que les rois, aux yeux de Jésus-Christ, n'étaient 
|)ns plus que le dernier de leurs sujets ; que si 
leur suprématie religieuse dérivait de leur au- 
torité politique , cette souveraineté sur les per- 
sonnes et sur les consciences n'était écrite nulle 
part dans la loi divine. A ces blasphèmes encore 
obscurs, Elisabeth conçut les vives alarmes qui 
troublèrent ses dernières années; mais, pru- 
dente, elle n'essaya point de raisonner contre 
ceux qui opposaient les textes de l'Ecriture aux 
textes de ses ordonnances, lois humaines , di- 
saient-ils, et, comme telles, sujettes à l'imper- 
fection commune. 

IV. Toutefois, la royauté ne pouvait être lonjj- 
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temps attaquée dans son origine sans qu'il lui 1509 
importât de se définir. La loi brutale de la force * 
ne lui suffisait pluscomme sous Henri VIII; il fal- 
lait qu'elle se fît une théorie savante dans l'ordre 
de considérations sur lequel i'esprit d'examen 
commençait à s'exercer. Ce dangereux partage 
échut: au fils de Marie Stuart , appelé à succéder 
à Elisabeth , et tout ce que la nature lui avait 
donné de bavardage et d'amour pour les subti- 
lités de la théologie, il l'employa à provoquer la 
discussion partout oà Elisabeth s'était eÙ'orcéc 
de l'interdire. 

Jacques réunissait à la couronne d'Angle- ^QQ^ 
terre celle d'Ecoaae , déjà pesante pour sa tète. 
Or , ce qae TOnlaient en Angleterre les partisans 
de la réforme pure , Jacques l'avait laissé établi 
dans son royaume d'Ecosse. Ici la réforme reli- 
gieuse, Tenue da peuple, avait été beaucoup 
pins ônei^qne qu'en Angleterre où elle était 
l'ouvrage du monarque. Les réformateurs écos- 
sais , disciples de Calvin , avaient d'un mémo coup 
renversé la domination papale et la hiérarchie 
ecclésiastique. Le pouvoir royal avait lutté vai- 
nement contre eux sous la veuve de Jacques V, 
sons Marie Stuart, et pendant la minorité ora- 
geuse de Jacques VI. Celui-ci , maintenant roi 
d'Angleterre sous le nom de Jacques I" , avait 
été forcé à souscrire en Ecosse & la mine de l'é- 
piscopat et à l'établissement d'une nouvelle 
Eglise, constituée en presbytères, synodes pro- 
vinciaux et grands conciles. Ces diverses assem- 
blées , liées entre elles dans un certain ordre de 
dépendance , avaient ainsi formé dans l'Etat une 
sorte de république religieuse, ayant les chai- 
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respour tribunes , les églises pour places pnblt^ 
à ques , et jioar loi rAncicn-Tcstament commenté 
au profit des faibles contre ics forts. Depuis lors, 
en Ecosse , les grands et les rois n'avaient cessé 
d'être anathéniatisës , non comme gouvernant 
mal, mais comme donnant le scandale dm im- 
piétés et des mauvaises mœurs. 

Les puritains anglais allaient déjà plus loin , 
la persécution et l'élatplas avancé de la civilisa- 
tion les ayant conduits à nn examen plus hardi 
et plus éclairé. Lorsqu'ils virent arriver Jac- 
ques 1", ils s'imaginèrent que cet avènement 
allait être pour eux une ère religieuse, et, dans 
les joies de son installation, l'assaillirent de pé- 
titions en faveur du culte écossais. Mais lui, con- 
naissant déjà In tendance des doctrines ])resbyté- 
ricnnes, nAIlcz; dit-il aux puritains anglais, votre 
culte s'accorde avec la monarchie comme Dieu 
avec le Diable. Sans évêques point de roi. » Ainsi, 
loin de vouloir souscrire à la ruine de l'épisco- 
pat en Angleterre, il forma tout d'abord le projet 
de le relever en Soosse^ et d'établir dans ses 
deux rOyaotbos le ottlte anglican. Ponr amener 
les deux nations à cette uniformité religieuse , 
ïl^rlit de son droit divin, mot nouveau pour 
iM^Ànglaîs , et pendant tout son règne il disserta 
pànr leur enseigner ce qu'ils devaient entendre 
par là ; il distingua entre les rois in abstracto, 
à qui il était permis de tout faire, et ceux in con^ 
creto, obligés, disait-il, à gouverner selon les 
lois du pays , mais obligés seulement par leur 
conscience. Il voulait bien être un roi de cette 
dernière sorte , mais qu'on ne lui demandât rien 
déplus; car, disait-il enccH-e, contester le pou- 
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voir des roïs, c'est dispnterle poiiTOirde Dieu. 16O5 

Les évêques se firent les champions de sa doo i 
trine, empressés d'accorder au pouvoir royal ce 
qu'ils désiraient obtenir de lut pour eux-mêmes. 
La suprématie religieuse des rois commençait à 
leur peser; pour s'affranchir de la dépendance 
qu'elle leur imposait , ils s'essayèrent à lire dans 
la loi dÎTine leur droit écrit près de celai que 
Jacques s'attribuait. Jacques leur permît ces 
liantes prétentions. Pour mieux Intter contre les 
progrès des doctrines presbytériennes, il lui con- 
venait de faire descendre d'une source commune 
l'antorité des rois et celle des évèques. Leur 
agrandissement politique , leur participation 
plus ample aux emplois élevés , étaient une con- 
séquence de ce système, mais en même temps 
une grave offense pour les lords temporels qui 
siégeaient avec eux à la chambre haute. Pour 
soutenir sa ridicule création , Jacques innovait 
en même temps dans l'Eglise anglicane: il ne vou- 
lait que marquer plus fortement la séparation 
entre la réforme de Henri VIII et celle des^purî- 
tains ; mais tous ceux qui tenaient à l'Église 
anglicane s'écrièrent qu'il voulait revenir à l'ido- 
lâtrie romaine. On entendait par là le catholi- 
cisme : et tout récemment la conspiration des 
poudres avait rendu ce culte à jamais exécrable 
pour toutes les classes de la nation. 

Quant à la chambre basse, dont l'aversion pour 
la prclature s'était déjà manifestée sous le règne 
précédent, Jacques no l'eut pas plus tôt entre- 
tenue de sa doctrine du droit divin, qu'elle se 
jeta dans ce nouveau champ de discussion , en- 
flammée de zèle et , par l'exemple du monarque, ' 
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piiiuseiDeiit excitée à raisonner sur les titras 
à niurau\ de lu royauté. Les cbauds presbytériens 
10J1. firent longtemps montre d'une vaine science 
pour s'élever jusqu'aux insaisissables arguments 
(le Jacques I'"; mais les gens éclairés qui sié- 
geaient parmi eux surent ^\er l'attention sur les 
questions positives et de facile accès qui nais- 
saient de la proposition même. Si le roi tenait 
en effet de Dieu ce pouvoir absolu qu'il voulait 
partager avec les évèques , qu'était-ce que In 
lui? qu'clait-ce que le parlement qui concourait 
à faire la loi? quelle différence y avait-il entre 
les lois discutées en parlement et les ordonnances 
royales promulguéesen l'absence des parlements? 
Ces ordonnances avaient-elles simplement pour 
objet de prescrire l'exécution des lois faites en 
[larleincnt , ou bien émanaient-elles d'une auto- 
rité législative supérieure à toute délibération 
parlementaire? Les sujets ctaient-ils dans l'obli- 
gation de payer les taxes imposées par les ordon- 
nances royales? d'où Tenait alors cette coutume 
de demander des subsides à la chambre des com- 
iDUDes1!;£eU&cb«ràn»s'^a^He qa'ane simple 
assendt^^NsmnsaltatiTe diant le TOi pût se passée 
oB ^ j ti^ ^tpii dût lui donner leçon snr les intérêts 
dw^E^? Et, suivant qu'elle tenait ses pou- 
viâhda roi ou de la nation, étaient-ce les minis- 
tres du roi ou les magistrats élus par les villes 
et les bourgs, en vertu de leurs Charles, qui 
devaient expédier les lettres d'élection ? Par une 
inévitable filiation, chacune de ces questions, 
capitales en engendrait une foule d'autres, et 
ainsi pour la première fois se trouvaient embras> 
ses legouTeroemeqt dans toutes ses parties, VaA- 
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ministration dans ses plus minces détails. Uno 1003- 
fuis sur ce terrain, la chambre basse y fut rete- à 
nue par ceux qui l'y avaient amenée , et qui dès 1021- 
lors furent en possession de la diriger. Trans- 
formant en question historique la question reli- 
gieuse du droit divin, l'opposition parlementaire 
s'arma de tout ce que les temps anciens lui four- 
Bissaient de tëiooignagea contraires anx préten- 
tions actuelles dn pouvoir royal et de iavorable 
à ses propres réclamations. Alors furent reven- 
diqués comme rbéritage commun des deux 
chambres les actes qui rappelaient l'antique pou- 
voir de la chambre hante ; alors furent ériges 
en principes fondamentaux, en attributions pré- 
cises , en privilèges inviolables, de simples for- 
mes jadis tenues pour indilTérentes , mieux 
appréciées avec le temps. Des points inaperçus 
dans l'existence ancienne du parlement devin- 
rent des postes importants propres à fixijr son 
avenir, et qu'il se hâta de saisir pour s'engager 
sûremeDt dans le combat provoqué par Jac- 
ques l"'. 

La chambre s'éclairait dans cette Iidjorieuse 
recherche de faits ; il se formait dans son sein des 
faoHUDoa habiles à les découvrir et à en tirer des 
conséquences. Jacques se repentit d'avoir com- 
mencé une discussion qui prenait malgré lui ce 
conrs; ilse&tigaadenepouvoirrcpondrc, et vou- 
lut trop tard imposer silence. 11 cassa le parle- 
ment de 1621 , et déchira de sa main le registre 
des délibérations des communes , mais trois an- 
nées plus tard il lui fallut reconnaître Icsprivi- 
léges de la chambre basse , tels qu'elle les avait 
inscrits sur ce registre , et dès-lors il passa pour 
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IGïil. établi dans la constitution que « les communes 
assemblées en parlement avaient droit de déli- 
bérer sur les affaires urifenLfjset diiHciles concer- 
nant le roi, l'état, la défense du royaume et de 
l'église d'Angleterre i — qu'elles étaient appelées , 
à faire les lois, à les maintenir , à redresser les 
griefs et abos de toute sorte qui pouvaient se ren- 
contrer dans le royaume ; — que sur tontes ces 
choses chaque membre du parlement avait le 
droit de parler , proposer , discuter et conclure 
comme il lui convenait ; — que les communes 
assignaient elles-mêmes à leurs délibérations l'or- 
dre qui leur plaisait ; — que nul membre , pour 
sa conduite dans la cliambre , ne pouvait être 
censuré ou punique par la chambre elleniêiiie; — 
que nul membre ne pouvait être forcé sans l'au- 
torisation de la chambre à répondre du deliors 
sur ce qni s'était passé dans les délibérations 
auxquelles il avait pris part. » 

V. Ce fut 8008 l'empire des mêmes oirconstan- 
ces qni avùent forcé Jacques , la dernière an- 
née de sa vie, à aliéner cette immense portion 
du pouvoir absolu , c'est-à-dire au milieu des 
embarras causés par une administration en désor- 
dre , les dispendieux caprices du favori Buckin- 
gham, ministre odieux à l'Angleterre, et le man> 
vais succès d'une guerre, follement entreprise 
et plus mal conduite , que Charles 1" assembla 
son premier parlement. Les communes n'hé- 
sitèrent point , suivant leur droit récemment 
reconnu, à demander compte de l'état des 
affaires, tant extérieures qu'intérieures. Ce 
droite Charles hésita dabord à le leur contester; 
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mais bientôt mécontent, il se décida à {|roQyer- 
ner seul, ordonna des levées de taxes , rétablit à 
les monopoles abandonnés en partie par soa '^8. 
père. 11 avait accepte sa doctrine du droitdivin , 
ses plans en faveur de l'éptscopat ; mais, plus sé- 
rieux et plus ferme, il voulut imposer en maître 
ce que Jacques avait tenté d'établir en sophiste. 
Du moins, jusqu'à lui , les rois absolus avaient 
su retenir dans leurs intérêts ces magistrats qui 
dans les tribunaux d'exception , les hautes cours 
de Westminster et les cours inférieures, saoo- 
ttonnaient le despotisme en condamnant jasqu 'à 
la plainte élevée contre lui. Ils formaient un 
corps redoutable malgré sa corruption , touchant 
à la noblesse par ses richesses , placé par ses lu- 
mières en avant de la bourgeoisie. Charles , en 
introduisant les évèques dans les haulesfonctions 
judiciaires jusqu'à exclure près de la moitié des 
laïques qui les exerçaient autrefois, tourna con- 
tre son gouvernement cette habileté longtemps 
exercée à torturer toutes les lois ao profit du 
despotisme, ù mettre les fictions judiciaires à la 
place de la justice. 

Lcsméeonteniements des jurisconsultes s'ajou- 
tèrentdonc à ceux des grands seignenrs, ennenûs 
des évèques , auxlégilimes in quiétudes des riches 
anglicans, nobles cl bourgeois, aux vœux éclairés' 
d'une société qui commençait à méditer les an- 
ciens , à goûter le génie de Shakspeare ,1a science 
de Bacon , les arts de la moderne Italie , enfin au 
besoin de sécurité qu'éprouvaient les puissantes 
compagnies commerciales , déjà rivales des Hol- 
landais et des Espagnols dans les deux Indes. 
■ Alatêtedcsennemisreligieax dupouvoirabsolu, 
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]fi2t et contre les évéqucs et les aveugles coiirlisans 
à qui retenaient la royauté sur cet ccneil , on vit , 

Itj^S.jjiQfg soformerune aristocratio légitime, odie 
des talents , des lumières etdu patriotisme rele- 
vés par la naissance on la richesse , convenable- 
ment placée pour servir d'organe aux intérêto 
nationaux , parlant an besoin le langage de la 
cour, et pouvant traiter avec elle d'égale à égale. 
La portion éclairée de la clianibre liaulc , et la 
portion riche et titrée de la chambre basse , re- 

1C')8 pi'ésentcrent dans le parlement de 1628 cette 
* puissance formée d'éléments nouveauxct de for- 
ces anciennes, qui de l'état passaient à la nation. 
Peuimportaït que Charles I", convoquant malgré 
luiceparlcment, et lui déclarant son indigence , 
ajoutât qu'il savait comment trouver de l'urgent, 
et n'en demandait que pour témoigner sa royale 
coodesciendance ! les attributions des communes 
claient maintenant définies , et c'était au peuple 
à les faire reconnaître en exerçant ses propres 
droits, en se refusant à payer les taxes non 
consenties par les communes. La fameuse péti- 
tion desdroits fut, à cet égard, une recomman- 
dation adressée au peuple , elle fut pour les liber- 
tés nationales ce que l'acte de 1621 avait été 
pourles privilèges des communes. Ses nombreux 
considérantsétablissaiontparune longue énumc- 
ration d'anciens actes et statuts , qu'on ne récla- 
mait point une chose nouvelle, et la réclamation 
elle-même était l'expression de ce que voulaient 
le plus impérieusement à cette époque les inté- 
rêts et les besoins de l'Angleterre. 

" Nous prions le roi , disaient les communes , 
de bien vouloir qucdésormais personne ne puisse 
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èlrc forcé de fnîrc on accorder aucun don, prêt, inSU 
bienvuillance , taxe oo autre chaîne semblable , ^ 
sans un consentement commun par acte de par- 
lement; 

n Qnepersonnenepuisseélrecitépourrépon- 
dre on prêter serment, ni être emprisonné ou 
autrement molesté ou inquiété, pour la même 
cause et ponr cause de refas ; 

» Qu'aucun sujet libre ne pnïsse être empri- 
sonné on détenn, sans avoir été cité pour répon- 
dre suivant les dues formes de ta loi ; 

Il Que les soldats et matclofs cantonnés dans 
dilTcrentscomlcs, etloj^ésdanslcsmaisonsnialgré 
Ica habitants, soient retires, et que le peuple ne 
soit plus expnst" A riîHc eliargc; 

11 Que les eonmiissinns et tribunaux d'excep- 
tion soient abolis, et quedans la suite il ne puisse 
plus en être établi du cette nature : et tous ces 
articles, nous les demandons comme les droits et 
les libertés du royaume , priant humblement Sa 
Majesté qu'il soit ainsi fait avec son bon plaisir, 
et que désormais les minutres et officiers qui la 
serviront soient obligésde se conformer aux lois 
et statuts qui établissent les susdites libertés. » 

Lacbambrc haute approuva cette déclaration; 
le roi la sanctionna d'une manière équivoque ; 
maïs sur le bruit répandu qu'il voulait gagner du 
temps, etqueson minisire Buckingbam négociait 
pour faire venir des troupes d'Allemagne, les 
passions qui animaient les rangs inférieurs de la 
chambre basse éclatèrent; elles retentirent au 
dehors, émurent le peuple, et menacèrent la 
cour, surtout le favori Buckingham. Sous lerègne 
précédent , ce ministre roulant perdre un rival 
4 
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1Ç28 avait pousse les communes j"i demander sou .icru- 
1040 ' suivnnt un droit qu'elles n'osaient [ireii- 

"dre encore; elles se servirent ici de ee droit con- 
tre lui-même. Charles inlervïnten ordonniintln 
dissolution du parlement; il traita les communes 
d'assemblée lacliense, déclara qu'il r^arderait 
désormais comme une insolence toute réclama- 
tion ponr une conTOcatïon nouvelle. A quelque 
tcnips du là , Buckingham fut assassiné ; ce fut 
un de ces crimesponr lesquels il se rencontre des 
âmes fortes quandles nntions ne peuventse faire 
justice par les lois. Charles n'en jugea point au- 
trement, témoin des joies qui éclatèrent. 

Cependant avec Buckingliam finît un système 
de désordres, de prodigalités, de violences sans 
but, aussi contraires aux intérêts qu'aux inclina- 
tions de Charles. Encore jeune , estimé par ses 
mœurs, parlant de l'autorité royale non en tyran, 
mais en homme éprisdcs majestés d'unrangqu'il 
croyait l'état même; égaré par les préjugés du 
sang, mais obligeant ceux qui l'approchaient n 
reconnaitre en lui de meillenresintention8;ïntc~ 
ressant par ce qu'il y avait pourlni de fâcheux et 
de dilKcilè dans une situation qu'il nes'étail point 
faîte, mats que les violences et les fautes des der- 
hi^.l^giies lui avaient préparée; trouvant enfin 
^^^rte d'excuse dans ce que les réclama lions 
^^communes, appuyées sur des faits anciens, 
fraient de contraire aux habitudes d'un temps 
moins éloigné, il trouva dans les rangs même de 
roii[iosîi.lon des hcimmes qui se dévouèrent à 
lïouKirncr après FSuckingham , et à lutter contre 
lesmocontentcmenlspublics.ThomasWentwortb 
fait comte de Strafibrd, un <Ie ceux dont l'élo- 



ISTllOULtnOS. 



(|ueiice avait le plus Lrillc dans la discussion ilu ]04D 
bill des droits, fut de ce nombre. S'urmant tout à 
à coup de résolutions étranges, séparant le roî de ' 
la cour, Toulaat tout faire pour lui , rien pour 
elle , ignorant pent-étre que pour restaurer la 
prérogative royale il faudrait trahir le pays , il 
entra avec ardeur dans un plan de gouvcrne- 
luent qui provisoirement écartait la représenta- 
tion nationale. Mais quand l'état des esprits et 
l'aL^ence de moyens matériels lui eurent appris 
que ce système était iiupralicablCi il se roïdït 
avec une fatale vïffucur de caractère conire les 
(UnicuUés qui venaient dt;s hoiumes et des cho- 
ses; il adopta toutes les conséqences d'un parti 
pris. L'archevêque Laud entra dans It'S mêmes 
vues avec le même emportement, et de plus se 
chargea d'opérer dansle culte anglican les chan- 
gements commencés par Jacques I", et désirés 
par les évèques et le roi. 

Au\ taxes ordinaires arbitrairement levées , 
au\ anciens monopoles tous rétablis, furent ajou- 
tés de nouvelles taxes, de nouveaux monopoles 
étendus jusque sur les denrées de première né- 
cessité pour le peuple; puis d'autres expédients, 
Ifïls que les compositions pour l'ordre de cheva- 
lerie, li.'s vérifications des titres de propriété, 
vinrent au secours du trésor. Une armée decol- 
lecleursdc taxes, d'inspecteurs, déjuges subalter- 
nes, faisait exécuterles ordonnances royales. Tous 
les non-conformistes protestants, et jusqu'aux, 
■inglieans , déclarés contre les nouvelles cérémo- 
nies, étaient obligés de se rendre aux églises. La 
haute commission, la cour du nord, la chambre 
étoilëe, dictaient, parde nombreuses condamna- 



1 G38 lions , l'obcissanco au roi et aux cvèques ; les pa- 
^ rôle» dîtes contre eux. étaloat punies comme les 

J 640. écrits j les refus depré ts comme la Tente on rachat 
des denrdes soustraites au monoiiole. La masse 
de la nation poussait loin la patience, à cause de 
l'inutilité bien sentie des dcmi-tentalives et de la 
difficulté qui so trouve à passer de la soumission à 
la révolte. Cependant deux sortes de résistances 
individuelles, l'une religieuse , l'autre politique , 
ne cessaient de prouver l'énergie des besoins et 
des sentiments auxquels on faisait violence. La 
première, plus [lopiilaire , plus auilanicuse , et 
comme assuniu thi son avenir, l'uL signalée par 
les proecs de Lilburnc , Prynnc , Bastwick , Bur- 
ton, mutilés indignement aux yeux du peuple; 
la seconde, celle des classes riches, plus mesu- 
rée, plus respectueuse, calculant entre les maux 
]trésentji et des excès prévus, fut représentée par 
le mémorable refus de Hambden. Ce fut d'Ecosse 
enfin, duibyer des doctrines presbytériennes, 
que partit, après neuf années de souffrances 
communes aux- trois royaumes, le coup qui 
devait reiÎTerser la tyrannie. 

Le cri d'insurrection s'éleva de l'église même 
où fut fait le premier essai de la liturgie angli- 
cane. A ce cri, point de papii , point (Tcvêques, 
toutes les elasses de citoyens accoururenlà Edim- 
bourg , et , dans un conseil commun , fut dressé 
et signé le fameux covcnant , par lequel tous no- 
bles, bourgeois, prêtres, habitants des campa- 
gnes j s'engageaient à ne jamais suulfrir en 
Ecosse l'établissement de répiscopat, comme 
aussi condamnable que le papisme , comme 
aussi ennemi des lUwrtés naUonales. Pour soute- 
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nir ce serment, les Ecossais organisèrent une 1638 
belle armée, qoi se disciplina promptenient bous " 
les ordres d'olEoiers formés au métier des armes 
dans les guerres contineiitalcs. L'activité de 
Strafibrd, venu d'Irlande en hàtc à la nouvelle 
de ce soulèvement, ne put l'étouffer à sa nais- 
sance , encore les troupes qui furent réunies et 
portées vers la frontière d"Ecossc se montrèrent- 
elles atteintesdu niécontentenicnt général. Deus 
années se passèrent en vains efforts, en menaces, 
en intrigaes pour détniire la ligae écossaise , ou 

Saur soulever contre elles les vieilles animosilés 
e l'Angleterre. On crut intéresser le parlement 
h la cause du pouvoir en faisant grand bruit 
d'oue correspondance entre les covenantaircs 
écossais et le gouvernement de France. Le par- 
lement fit une courte réapparition dans laquelle 
il se montra froid sur les outra[fcs dont se plai- 
gnait Cliarles , et ne parla que des griefs du peu- 
pic. Laudet Sfrafford, incapables, comme disait 
ce dernier, de cajoler la mauvaise liunicur des- 
adversaires de l'autorité , usèrent opiniâtrement 
des dernières ressources, et , quand ils n'y tin- 
rent plus, consentirent à une convocation régu- 
lière du parlement. Déjà les Ecossais avaient 
franchi la frontière. Kien reçus, et annonçant 
par leurs manisfestes qu'ils ne voulaient que por- 
ter aux pieds du roi leurs justes plaintes , qu'ils 
venaient en frères délivrer les Anglais de la ty- 
rannie des évêques , ils se conduisaient en tout 
d'après leurs déclarations. Or , depuis le parle- 
ment des droits , ie roi avait tout réduit entre 
lui et son penple à une question de force ; le 
parlement ayant mùntenant ponr armée les ni* 
A. 
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iGiO surgé» d'Ecosse, tandis que le roi n'avait ni 
à troupes dévouées, ni argeiitponr Icspnyer, luie 
grande révolution était opérée par ce seul foit : 
le pouvoir absolu n'existait plus. 

VI. La royauté restait encore , impuissante et 
résignée; le parlement qui s'ouvrait allait être 
eliargé de lui assigner des limites ; travail péril- 
leux. Il l'aborda avec eonfiance, sur de ses in- 
lenlions, ne doutant pas de ses 1 uniicres. D'abord 
il mit en cause le régime qui pesait depuis onze 
.innées sur l'Angleterre. Les ressentiments de la 
nation , la dignité de la chambre basse insultée 
dans la plupart de ses membres demandaient , 
disait-on, une réparation éclatante, l'avenir un 
grand exemple. Quarante comités se mirent avec 
ardeur à la recherche de tout ce qui s'était fait 
contre les lois ; des milliers de pétitions et de ré- 
cils adressés aux comités vinrent les éclairer et 
les jtrcsserdans l'instruction de ce vaste procès. 
Desactes flétris on passa à la punition des agents 
(le toute sorte qui les avaient commis, et qu'on 
désigna sous le nom général de délinquants. 
Straftiird et Loud étaient de trop grands coupa- 
bles pour être épargnés, Strailord surtout, le 
plus haï cottime le plus forme, d'ailleurs comme 
transfuge. Mis en jugement, il se défendit lui- 
méipe. Rare puissance d'un talent oratoire au- 
trefois cher au p'eaple! II embarrassa les juriscon- 
sultes en se couvrant des mêmes lois qu'il avait 
foulées aux pieds ; il arracha des larmes , lui qui 
s'était tant de fois montré impitoyable. Ces der- 
niers et sublimes efforts rendirent son ancienne 
vertu plus regrettable, mais ne le sauvèrent 
point } Charles Ifiiesa exécuter la sentence qui Je 
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cniidaninait à mort. De lous les consenlcmenls 1C40 
qui déjà lui étaitîiU tlcniaiiJés, c'iUnit lo suul " 
qu'il ni; lui fût ]ms permis d'accorder, 

Quand Strafford eut payé de sa tète les courts 
triomphes qu'il avait donnés à l'autorité royale, 
elle à son tour resta en prise , et perdit bientôt 
plus qu'elle n'avait usurpé. L'uboUtion des mo- 
nopoles et des taxes arLitraires, la condamnatioa 
des compositions de chevalerie et des empiéte- 
ments des forêts royales , la suppression de tous 
les tribunaux d'exception , tant civils que reli- 
gieux, la réhabilitation de tous les citoyens 
qu'ils avaient condamnes, déclaraient assez haut 
que la royauté ne pourrait désormais aucune de 
ces choses. Restait à déterminer ce qu'elle pour- 
rait coiislitutionnellcmeiit encore ; et c'était là 
qu'une imprévoyance bion naturelle allait être 
commise. On sentait le besoin de (ixer la i)réro- 
gative royale ; on prit une voie pour l'antre ; on 
se mit à agrandir le pouvoir du parlement ; on 
voulut qu'il pût s'assembler tous les trois ans au 
moins; que lui seul pût s'ajourner et se dissou- 
dre; qu'il votât les subsides et saiTcilIât lai- 
iiiènic leur emploi ; qu'il intervint dans les af- 
faires jusque-là considérées comme dn ressort 
du conseil privé; qu'il eût part à la nomination 
aux fonctions judiciaires , et .'i l'autorité des évè- 
ques et du roi dans l'Eglise; qu'il put au besoin 
faire des ordonnances ayant force de loi ; enfin, 
qu'il disposât des forces militaires du'royaunic. 
Oile dernière prétention était la ruine entière 
du pouvoir royal. Aussi, arrive à ce point, 
Charles refusa la sanction qu'il avait accordée 
sur tout le reste. 
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1641. I-PS circonstances do c« refus (itaiciit fuit 
graves. L'Irlande entrant toiiL à coup , suivant 
ses intérêts particuliers , dans lo niniiveiiii'ut l'c- 
volutionnairc qui entraînait l'Ecosse et l'Anj^Ie- 
terre , venait de massacrer quarante mille An- 
glais, soldats, employés ou colons, qui pour elle 
l'cprcseiitaicntà lai'oisla tyrannie intérieure et lu 
joug étranger. L'Irlande était catholique, on ac- 
cusait le roi de tendance au papisme; les quarante 
initie Anglais égorgés étaientprotestanls; l'insur- 
rection irlandaise, expliquée par des gens pré- 
venus, semblait ainsi n'être qu'un forfait papiste ; 
Ct!eroi,qui perdait par elle tout ce que Strafford 
avait fait pour lui en Irlande, semble l'avoir ex- 
citée sous main. Comment lui coulier alors le soin 
de faire rentrer les révoltés dans l'ordre? C'était 
pour cela que le gouvernement voulait disposer 
des milices. 

Le roi tint ferme ;alorscoraraença entre lui et 
j le parlement une guerre de déclarations et de 

1645. messages qui devait prouver bientôt l'inipossibi ■ 
lité de s'entendre. Dès le début , une menaçante 
transformation parut s'être opérée dans l'esprit 
du parlement ; les premiers meneurs des deux 
chambres , ceux dont le bîll dus droits était l'on- 
- vrage , avaient trouvé dans Tancienne constitu- 
tion de quoi renverser et punir la tyrannie de 
Stralford , mais non ce qui pouvait prévenir le 
retour de celte tyrannie. Aimant encore la 
royauté, voulant conserver l'épiseoput comme son 
appui nécessaire , ils cédaient à regret à la né- 
cessité de s'emparer de tous les pouvoirs , seul 
moyen selon eux d'examiner à loisir quels claien t 
ccux| qu'il conveoîût de laisser à la couronne. 
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Tant que Charles s'était prùlc à leur rcroruie 1641 
politique, ils l'avaient poursuivie smi^i trouble " 
de conscience : mais quand il i'allut vaincre sa 
résistance sur le bill des milices, beaucoup d'en- 
tre eux s'arrêtèrent ; les autres , plus compromis 
ou- plus passionnés pour leur But, recherches 
encore pour leurs talents , continuèrent à mar- 
cher avec la nation, maÎB partagèrent leur in' 
ilaence avec le parti,plus nombreux dans le par- 
lement , qui prenait ses conventions religtenses 
pour deslumières, quivoulaitia réforme autre- 
fois espérée de l'avéneraent de Jacques 1" , et 
que l'insurrection d'Irlande autorisait à attaquer 
Icpiseopat, désormais confondu avec le pa- 
pisme. L'énergie de cette nouvelle majorité se 
signala par l'acte connu sous le nom de Remon- 
trance, acte beaucoup moins dicté par l'cspoif 
d'obtenir le consentement du roi sur le point 
_ alors en discussion, que par le désir d'animer 
le peuple contre une résolution qui paraissait 
irrévocable. 

Le parlement déclarait l'existence d'un parti 
ennemi de la nation, et composé des papistes, 
des évéques , de la portion du clergé qu'il quali- 
fiait de corrompue , des courtisans , des conseil- 
lers du roi, et autres gens mal intentionnés. Il 
eiLposait en grand détail, et avec un langage 
plein de haine, tout ce que ce parti avait ûiit 
contre la religion et les libertés du pays, suiis 
le ministère de Buckingham, puis sous celui du 
Laudet deStralTord. Il disait avec complaisanci: 
tout ci; que lui-même , depuis sa convocation de 
1638 , avait fait , avec l'assistance de Dieu , pour 
réparer les maux, causés par la tyratmic , extïr- 
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1C41 per los abus, établir le règne des lois, cl tirer 
n le roi des embarras de toute nature où l'avaient 

'^■^^■jeté ses mauvais conseillerai. Il parlait de ses 
propres pouvoirs, tantôt comme d'usurpations 
moraeDUnées et rendues nécessaires par les cir- 
constances, tantôt comme d'attributions légllî- 
inement exercées ; enSn il exposait ses vues 
ultérieures : 

Touchant la religion — « noas préparons, 
» disait-il , d'excellentes lois pour délivrer le 
11 peupIedupouToirescessifdesévêques, de leur 
i> usurpation, de leurs vexations, et pour le dé- 
ji cliarger de raines cérémonies , censurer les 
Il ministres indignes , et établir par tout le 
11 royaume de bons prédicateurs; et, pour mieux 
» parvenir à la réforiuation que nous nous pro- 
II posons, nous désirons qu'on assemble un sy- 
11 node général, composé des meilletirs ministres 
11 de cette île et des pays étrangers , et que le 
i> parlement approuve ce que ce synode recon- 
naîtra pour mieux convenir à la paix et au bon 
>i gouvernement de l'Eglise. » C'était déclarer 
(|uc le culte presbytérien serait bientôt substi- 
tué à celui des évêques. Aussi ces derniers se vi- 
rent-ils obligés de sorUr de la chambre haute et 
do protester contre ce qui serait désormais fait 
sans leur concours. 

Touchant l'Etat, — « nous voulons , disait le 
" parlement, pour l'honneur de sa majesté, in- 
1' iroduire un bon ordre dans ses revenus, re- 
'I Iraneher les dépenses super/lues , et jjrcvenir 
" les malversations des ollieicrs qui les diriyeut. 
Nous voulons régler les cours de jusliee, abrt;- 
•I gericsprocôsetendiminuerlesdcpcnses. Nous 
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•■' désirons qu'il plaise à sa majesté de nommer j^^j 
» une commission permanente, prise dans le à 
■1) parlement, pour avoir toujours l'oeil sur les 1G4-I. 
Il papistes et autres ennemis de l'Etat , et veiller 
Il â l'exécation des lois; que les infmrtîonsàeps 
n lois soient punies dans les sessions ou assises, 
» et que les juges , jurés et niajjistrats s'enjjaj;cnr. 
Il par serment à tenir la main à l'exécution du 
» bîll des droits et des autres lois; qu'enfin il 
1» plaise au roi de ne point employer dans ses 
Il eonseils ou dans les ambassades étrangères , 
" des gens qui n'auraient pas la confiance iln 
Il parlement , soit comme prévenus de crimes 
» particuliers, soit comme fauteurs du papisme 
n OU amis d'autres gens accusés par les commu- 
» nés, ou bien comme ayant parle mal du par- 
11 lemcnt, de quelqu'un de ses membres ou do 
Il ses actes. » 

Prenant ensuite en considération ce qui inté- 
ressait la prospérité commercialederAngleterre, 
les auteurs de la remontrance annonçaient , 
d'après les idées de ce temps, le projet de faire 
des lois pour empêcher la sortie de l'or etde l'ar- 
gent hors du royaume, pour égaler le change 
entre l'Angleterre et les autres nations, pour 
donner cours aux denrées du pays, augmenter 
ses manufactures , mettre le commerce dans une 
juste balance , n afin , ajoutait-il , que le capital 
11 du pays ne diminue pas, comme cela est arrivé 
11 pendant plusieurs années par purenégligence.» 

Puis, dans l'intérêt des dernières classes, la 
remontrance faisait valoir la nécessité d'encou- 
rager la pêche du hareng , qui fournissait à la 
subsistance des pauvres et entretenait une pépi- 
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Id'll tiière du inntoluls capables de servir le royaume 
" dans les occa.sions importantes. 

Sur ehaciin de eus articles, la remontrance 
iibservait avec oiffreur que le parti mal inten- 
tinnné était le seul obstacle au\ améliorations. 

Ainsi, dansia pensée des auteurs de la remon- 
li-auce, la reforme dnns l'Eglise contre l'épisco- 
[lat, la réforme dans le gouvernement contre le 
roi, l'agrandisscmcntconimcreial de l'Angleterre 
t'ontrc une administration ignorante , malhabile 
et corrompue, s'olTraient comme trois grandes 
lâches à remplir, et la révolution tout entière 
était décrétée, La majorité presbytérienne dans 
!e parlement connue dans la nation était pressée 
du la l'ommenccr, ci'oyant pouvoir la terminer 
quand le roi consentirait à l'établissement du 
culte sans évèques : pour obtenir ce consente- 
ment, elle déelara qu'il n'élalt que de pure 
forme; puis clic alla jusqu'à dire qu'il n'était point 
nécessaire , que la volonté du parlement élait la 
loi . que le roi devait s'y soumettre. Cette der- 
nière prétention révolta ceux qui ne voulaient 
ni l'onmipolence parlementaire ni l'iibsolulisine 
royal; elle força les divers éléments jusque-là 
réunis conirelc dernier du ces abus, à se sépa- 
rer pour se niionx assortir; et dès-lors le roi eut 
un parti décidé à réclamer pour lui , r lui ren- 
dre, s'il le fallait, pari'cpée, des droits consacrés 
parle passé, comme l'étaient ceux du parlement 
et du peuple. 

VII. Quand le roi arbora à Nottingbam son 
étendard royal , signe d'une détresse encore or- 
gueilleuse, les trente-deux lords , les soixante 
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membres des coromones, les ministres, qui rd- im-i 
pondirent à son appel, Ébrmèrent, avec tes évè- à 
qui3s, ies seigneurs papistes et les grands ofliciers 
de la coaronne , la tèie du parti qu'on appela Ca- 
Tfflier. Les troupes régulières , restées fidèles, 
une partie de la noblesse des comtés , qui , de- 
puis trente ans , étrangère à ce qui ae passait , vi- 
vait encore dans^ les pures doctrines monarchi- 
ques du temps d'KIisabeth , quelques aventuriers, 
la jeunesse de plusieurs universités, formèrent 
promptenicnt unp armée prête a agir pour ce 
parti. La pAjiulalion (!n masse, se faisant gloîie 
du nom de WJii;; , donné an parti national par le 
mépris des Cavaliers, soutint le parlement, qui 
s'emparait des revenus de la couronne f t inves- 
tissait de toutes les fonctions du gouvernement 
une commission prise dans son sein. Les femmes 
se dépouillèrent pour lui fournir des ressources. 
Les hommes remplirent, avec enthoDsîasme les 
cadres des milices. Les premiers che& de Farmée 
pÉrlemenfaire furent naturellement les membres 
des deux chambres qui . par leur fortune , pou- 
vaient le plus contribuer aux frais de guerre; de 
grfknds seigneurs, de riches propriélaires, pres- 
que tous presbytériens. Dans les grades secon- 
daires, d'illustres orateurs, des soldats de métier 
prirent place à côté de membres de la chambre 
basse, plus connus jusque-là par leurzole reli- 
gieux et patriotique que par leurs talents. 

Un de ces derniers fut Olivier CromwCll. On 
n'avait remarqué cet homme , dans les brillantes 
délibérations où les droits du peuple et ceux du 
parlement flv.iîent été proclamés, que par.des 
invectives lancées avec embarras contre le roi, 
5 
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les papisles et les courtisans. Son activité, vgnn- 
1S46, ]ée chaque fob qu'il avait lallu épier ou décon- 
certer les intrigues de la cour, l'avait wuiûte 
recommandéaux membres plus influants que lai, 
et mis en renom parmi ceux qui croyaient que 
In reine , catholique déclarée , nicitnit le roi; que 
le roi, pour lui complaire, avait ordonné le 
massacre d'Irlande; que d'abord il n'avait si peu 
dispute sur tant de réclamations, que parce qu'il 
nvait^ l'espoir de tout recouvrer par quelque 
grande trahison ; qu'il voulait se charger de ré- 
duire les Irlandais pour leur mener des troupes , 
et revenir avec eux égorger l'Angleterre. Ces 
défiances régnaient chez le peuple presbytérien, 
, et lui moiAraient la guerre comme un mal dont 
le roi répondait; elles enflammaient de haine 
d'autres sectaires d'une exaltation plus sombre , 
parmi lesquels on nommait déjà les indépen- 
dants, ennemis de toute hiérarcliic politique et 
] f;ligicuse, de la royauté comme de l'épiscopat, 
(le l'aristocratie comme du sacerdoce. Croiuwell 
était l'espoir de ces Serniers. 

Dans les premières rencontres entre le parti 
du roi cl Tarracc parlementaire, celic-ci ne put 
tenir; sa cavalerie, composée à la hùte de tout 
ce qui maniait un cheval, et en grande partie 
des valets des grands seigneurs , ne pouvait pa- 
raître en plaine contre celle du roi, composée 
de gentilshommes aussi braves que passionnés 
ponrleur cause. Parmi tant de gens expérimentés 
qui commandaient pour le parlement, pas un 
ne remarquait cette cause de la différence de 
quaUtédes deux troupes; Cromwallla leur mon- 
tra , dit qu'il fallait opposer auK gens d'honneur 
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qui servaient le roi . non des valels , mois des ^ 

liomines qui se battissent pour Dieu, pour leurs 1046. 
laiTiitles et leurs Liens;et quoiqu'il u'eîlt jamais 
servi , il se proposa ])our organiser un corph sui- 
vant cette pensée , qui devait décider de la lutte 
en faveur de' qui l'avait mieuK comprise. II 
cfaflisit parmi les pelils {iropriétaircs , les riches 
feritiiers , les îirlis.'ins , des hommes dont il par- 
Uigeait les principes et dont les mœurs et l'é- 
nergie lui claieiit connues. Il les discijilina , 
s'exalta , s'instruisit , s'a^rtierrit avec eux , les du- 
niina par l'ascendant d'un esprit juste dans une 
tête nrdente, et par une force de volonté qui 
pouvait, à de tels hoiinues , paraître une sorte 
d'inspiralioii divine. Quand Tririuée parleiiieii- 
taiie él;iit vaincue, le régiment de Cioiuwcll 
élait toujours victorieux sur quelque point du 
champ de bataille, et, après^chaque affaire, un 
pNis grand nombre de gena voulait être do ce 
corps dù l'oni savait si bien combattre , OÙ la 
discipline et I» piété étaient si dignes de la cause 
du pays et de la religion , innl défendue partout 
ailleurs. Aussi l'allut-jl bientut faire du simple 
chef de volontaires un des généraux du parle- 
ment, et de sa cavalerie l'un des principaux 
corps de l'armée. > 

Quand le parlement se dcdlara presbytérien , 
et, pourseproeurerle secours des Ecossais, adojila 
les principesdc leur covcnanl, le corps de Croni- 
well ne fut plus autre chose qu'un parti dans 
rarniée« Les presbytériens , Iprts à leur tour, lai- 
.sant des 1<hs lyrannîques poiir presser dans les 
trois KOyautoes l'établiiseraeBt de leur unifor- 
mité religieuse ,les indépendants , pour éohap- 



\i',iT> i"-''' i'crsc'culion , allèrent servir Croiawell 
à qu'ils croyaient un des leurs; Croniwell leur of- 

ie^îli-IVit asile, iiiléressés qu'ilstui parurentà faire ce 
(jii'il i'aisait, à se créer des titres par des services, 
n devenir l'élite de l'armée comme il tàchnit de 
devenir le premier des capitaines. Il ne se 
trompa point; ces nouveaux venus, bien qu'ils 
n'aimassent , non plus que lui , ni les nu\iliair09 
écossais, ni les généraux grands seigneurs et 
presbytériens qui commandaient, ne songèrent 
qu'à la caune commune. Leur intrépidité et leur 
discipline amenèrent enfin la victoire sous les 
■Irapenux du parlement. 

Les presliytéricns anglo-écossais désirèrent 
alors la j)ai\ : voulant par-dessus tout que leur 
révoliiiion l'cligieuse fut reconnue, ils abandon- 
nèrent presque la révolution politique. Or, c'é- 
tait pour celle-ci que les indépendants avaient 
combotla : transportant dans l'ordre politiqae 
leurs' croyances religieuses , ils Condariinaient 
toas les pouvoirs , comme usurpés sur le Christ ; 
ils t'attendaient sur la terre ; et ne voulaient 
point d'une pais qui lesempêcheraitde préparer 
ce qn'ils appelaient son règne. Seuls, ils n'eus- 
sent pas entraîné la nation , mais a l'aversion 
que leurs absurdes idées leur inspiraient contre 
la royauté correspondaient les vues d'un parti 
politique, composé d'hommes éclairés, naguère 
nftrs aux presbytériens contre la tyrannie épis- 
copale , et qui , voyant l'embarras éprouvé par 
ceux-ci pour défendre leurs innovations contre 
le roi et «mpécher d'antres novateurs d'aller 
plus loin qu'enx , s'élaientt hardiiAent éîevé& 
H des principe» jÀiei larges. Ils ne voulaient 
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point de religion d'étot, qu'elle fût catholique, 1645 
épiscopale on presbytérienne; chacun avait ^ 
droit, suivant eux, de professer librerhent ses 
croyances; et quanta la royauté, qu'il fallût ou 
non s'accommoder avec elle, ils voulaient qu'un 
te-iBODsidérât non conme ayant violé (elle ou 
uile liberté écrite dans des dharles poudreuses , 
mais coiqnie ayant ron^avn contrat originel qui 
ini avait sountis le peaple , et qu'ils fondaient 
surla simple raison. Des écrivams, MiltOn entre 
autjres , le' plus beau génie de ce temps, propa- 
geaient ces doctrines ; des membres du parl&> 
ment les soutenaient en face de la majorité pre»- 
bytérienne; Cromwell et ses officiers les profes- 
saient à l'armée, et c'était là qu'était la force 
desindcpendnntsrcligicuxetpoliliqucs. Certains 
d'être sacriBés à la paix, si elle se faisait entre 
les presbytériens et le roi, ils la présentaient 
comme un acte de faiblesse ou comme un rcsul - 
tat forcé de la mauvaise conduite des affaires. 

Le peuple se partageait entre eux et les fffes- 
bytériens: s'il écoutait ceux-ci quand ils disaient 
que la paix pouvait seule terminer une lutte rui- 
neuse pour le pays, il s'indignnit avec les pre- 
miers quand ils représentaient qu'en combattant 
mollement et administrant mal on avait prolongé 
indéfiniment la durée des sacrifices que le peu- 
ple s'était imposés , et compromis la cause à la^ 
quelle il les avait faits. D'un autre côté, les pres- 
bytériens s'obstinaient encore, tout en faisant 
la guerre au roi, a s'autoriser de son nom dans 
leurs actes. Or, un parlement royaliste, assem- 
blé parle roi à Oxford, agissait d'après les mêmes 
-principes et les mémoa formes, est pouvait mettre 
5. 
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IMS la nation dans le doute de quel cote émit, sinon 
(MA ^''j"'*''^' moins la légalité. Les indépendants • 
*™'se servaient de cela pour faire switir la néces- 
sité de nouveaux principes : il fallait qu'on envi- 
sageât la royauté comme ils le faisaient ; que la 
guerre aussi fût plus énergique ; qu'on réorg» 
nisât. l'armée; que les géiiérau\ fussent plus 
strictement dépendants du parlcMK^ttt, et qu'on 
les prit, àeetefiet, dans les rangs de raniiée 
ot non dans les deux chambres. Sur ce dernier 
point, les indépendants se satisfirent par lafa- 
meuse ordonnance du renoncement à soi-même, 
soutenue dans le parlement avec tant de vigueur 
et d'astuce par Cromwell. Tandis que lesgéné-' 
ranx grands seigneurs et presbytériens , cédant 
à nnesurprise honorable, seretiraient^ Crunivrell, 
seal des officiers membres du parlement , resta 
à la tête de son corps, et, avant qu'cm eût le ■ 
temps de réclamer contre cette exception, la mé- 
rita par un succès important contre le«oi. Sa 
réputation était déjà assez grande pour qu'il pût 
aspirer à commander en chef; il voulut paraîtne 
obéir à un homme qu'il était sûr de gouverner, 
et*te contenta d'avancer de répandre dans tous 
les corps les officiera et soldats qui avaient servi 
sous ses ordres. 

La réorganisation qui mettait les indépen- 
dants en possession des emplois militaires porta 
rapidement ses fruits. Le parti royaliste fut 
lC46.éorasé sur le champ de bataille de Naseby. 
Le roi se réfugia dans le camp des Ecossais , 
qui lui. inspiraient moins de crainte. ^e-leant 
alliés; mais à ceux-ci les Ecossais le livrè- 
rent, croyant qu'ils sauraient mieux l'ame- 
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ner à r^xiDnaUre' lear culte et icurs libertés. 

£q Angleterre, la TÎctoire de Naseby ilis|)(isii • 
les «iqtrits en {arear d'un parti qui si tôt nvait 
tenu parole. On devait remplacer dans la cham- 
bre basse cent trente niembrcs, qui s'ctaïenl re- 
tirés depuis le commencement de la guerre. Les 
choix lombèreot sur des hommes appartenant a u 
parti indépendant et sur quelques-uns des plé- 
béiens devenus chefs de Varmée. Ces nouveaux 
Tenus , montrant en toute occasion une vigueur 
et une capacité qai semblaient s'éteindre chez 
les presbytériens à mesare qu'ils dépassaient da- 
vantage lenr bot , se firent place dans le comité 
de (ïouvernement formé de membres des deux 
chambres. Maîtres de ces deux postes, l'arnu'i! 
et leconsell commun, les iudcpeiidants comiiieu- 
cèrent contre le roi , contre les auxiliaires éi ns- 
sais, contre l'église presbytérienne, un syslrme 
d'aceasations que devait suivre une jjnene ili'-- 
clarée. Les presbytériens retrouvèrent quelque 
énergie pour se défendre. -Ayant pour eux l'ar- 
mée écossaise, la bourgeoisie, la majorité du 
parlement, disposant de la personne du roi , ils 
croyiûent pçuvoir, en s'accommodant avec lui, . 
en licenciant une partie de Tarniée et envoyant, 
l'antre en Irlande, maintenir la révolution ce 
qu'ils l'avaient faite. Mais d'un côté ie roi , es- 
pérant profiter de la mésintelligence, gagnait 
du temps; de l'autre, l'armée, quand elle sut 
que la majorité du parlement songeait à la dis- 
soudre , se forma en corps délibérant, en assem- 
blées de soldats élus par leurs camarades sous 
le nom d'agitateurs, et en clubs supérieurs for- 
més par les officiera. Des pétitions menaçantes 
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1640 pnrtircnt des assemblées mîlitnipes. Les presby^ 
& tériens du parlement se Irorapèrent sur le carac- 

lfl4li.tère de ces réclamations turbulentes , comme 
autrefois la cour s'était trompée sur les demandes 
du peuple ; ils votèrent quelques môis de solde, 
et c'était du pouvoir que voulaient les soldats. 

Croinwell était comme le liert entre les indé- 
pendantsde l'armée et ceux du parlement; Ton- 
jours allant et venant des uns aux autres, priant, 
prêchant, demandant le règne du Christ avec 
les agitateurs , et , avec ses amis du parlement, 
s'élevnnt aux.idées de république et de souve- 
■ raineté du peuple , sur tous il exerçait une im- 
mense- puissance d'opinion. Réduisant ici la 
*■ question entre les deux partis au petit nombre 
de points sur lesquels il y avait à agir par force 
ou par adresse , il comprit qu'enlever aux pres- 
bytériens l'appui des Ecossais et la disposition 
de la personne du roi , ce serait vaincre. Des in- 
trigues, aidées de quelques plaintes assez justes, 
éloignèrent les Ecossais ; un coup de main hardi 
rendit le roi prisonnier de l'armée, sans que 
les instigations de Crorawell se laissassent voir , 
et sans que la masse de la nation comprit bien 
encore ce qui résulterait de tout ceci. 

Les presbytériens du parlement, le voyant 
mieax, le dirent hautement. Dès lors, pour 
Cromwell et ses amis, nul autre parti à prendre 
que de les chasser du parlemuMit. Les presbyte- 
riens étaient forU dans la cité de Londres ; leur 
ancienne popularité , fondée !iur de si [grands et 
de si beaux services, souleva la bourgeoisie 
contre les indépendants qui siégeaient 
rite devant eux. Ceux-ci jouèrent alors te rôle 
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d'opprîméa; au nombre de Buixaiilu ils se ren- jg^g 
dii^n à rnrinée , qui,cii les riiiricuaiU « Lon- à 
dres, pot se dire provoquée dans ce recours n 1648. 
la force , dernière raison entre les partis. Lea 
soixante membres rc'iiislalli's, aiiplaiidis par i'ar- 
niL'C qui faisait taire la liourjjcotsic de Londres , 
exclurent à leur tour onze membres presbyté- 
riens les pluB distingués du parti, et se mon- 
trèrent empressés d'en finir avec le roi. Une 
majorité étonnée, incertaine, se forma autour 
d'eux , disposée à se laisser conduire sous le ré- 
gime d'épurations '^ai s'établissait. Elle Vota 
qutitre bills qui devfrient être présentés au roi 
caaune articles de paix. S'il méconhaîsait dans 
cette négociation , disaient les indépendants, un 
dernier effort de la longanimité 4a parlement , 
on prendrait un dernier parti. 

Mais ce parti, quel serait-il? le renversement 
de la royauté? Au-delà, pour les ennemis des 
presbytériens, il n'y avait plus de croyances ni 
do volonté communes. Les uns auibitieui , et 
Cronmell à leur tête , s'opposaient à ce qu'un 
j^QvitSi loin , Dieu les inspirerait , disaient-ils , 
qnand il serait temps ; d'âutces , patriotes éclai- 
rés , insistaient sur les réformes que la 1é{^rfa- 
lion et le système de représentation devraient 
subir quand il n'y aurait pins do rai. Contre les 
premiers, les agitateurs de l'armée s'indignaient 
sur la foi de visions , qui leur montraient toutes 
choseWéglées pour le règfle du Christ, et contre 
les uns et les autres s'élevait avec haine un parti 
poussé par l'instinct de la pauvreté vers le der- 
nier terme de tonte révolution, l'égalité dans 
les situations comme dans -les fortunes , l'aboli- 
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1G40 lion des rangs et la coiîimiinautii des biens. Les 
à nivcleui's étaient dans l'armée et dans le bas pcu- 
pie; ils avaient aussi leurs écrivains et leurs 
cheiâ de doctrine, ignorants connue eux sur une 
qoesliou encore aujourd'hui mal jugée, et peu 
dtenes d'être écoutés même en ce temps. 

Les disputes entre les agitateurs, les saintir. 
' les niveleurs et les politiques, eussent allumé 
la guerre au sein de l'armée à peine victorieuse 
des presbytériens et des royalistes, sans l'éner- 
gie et l'habileté de CromwcH. Il sévit à propos, 
caressa ensuite; son mol d'ordre de général resta 
la loi de tous sous le drapeau. Lui cl quelques- 
uns des chefs des indépeiidauls savaient (jue le 
roi rejetterait les quatre hills ; car ce niailieu- 
renx prince, victime de ses propres intrigues, 
n'était plus seulement leur prisonnier, mais IcnU 
instrument. Sur de faux avis , il persistait dans 
un système d'opïniâireté que la reine , éioigni^e. 
de ses périls, et, parmi ses plus sii>ecres parti- 
sans, des hommes d'un esprit étroit, lui conseil - 
laïent aussi comme seul convenable à sa dignité. 
Sur sa réponse, qui n'était que trop prévue , le- 
parlement déclara tout de suite qu'il no traiiOf 
raitplus avec lui. 

Il y eut grande joie dans l'armée et parmi les 
indépendants politiques et les niveleurs. Mais ,' 
sans le roi , qu'allait devenir l'ordre ancien ? Oc 
fut ce que de toutes parts so demandèrent cetix 
qui avaient voulu le réforhicr, non le détruire. 
Ils n'eurent pas besoin de se coneertiy; leurs, 
ciramtes .^leot de celles qui portent prompt 
conseil, line formidable réaction éclata oAtlra 
les indépendaots. Derrière la majorité presbyte- 
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rioniif! , (|ui l<!ii!iiL rncorc an parlement, dans if.iB 
la magistrature et dans l'anin'e, des ]»i»stcs iin - p 
portants , se rangiTent tmis cuux que la révolu- 
lit)», de prijs ou de loin, avait déjà déliassés. 
Les Ecossnis saisirent aussi l'occasion dedéclacer 
comment lis avaient entendu la reToIution } ot 
tliodîsqn'cn aimes ils passaient pourla troisième 
fois leur frontière , les comtés les plus éloignés 
de Londres, à l'oucsl et au nord, s'insultèrent; 
ceux de l'est suivirent; le mouvement s'étendit 
jusqu'aux portes de Londres. Cromwell et ses 
prûicipanx lieutenants furent déclares ennemis 
publics ; ils n'étaient i>ns gens à se défendre en 
paroles . et à disputer Londres et le parlement ii 
leurs advLTsniri's , tandis que le royaume pou- 
vait leur échapper. L'iustinet de leur conserva- 
tion les eonseillait mieux. Le comité du gouver- 
neiaent leur appartenait toujours : en partant 
dç centre, ils se jetèrent dans toutes les 
directions au-devant des insurgés , et les désar- 
mèrent. Partout la discipline remporta sur la 
colère. Gi'omwell , avec une rapidité dont il n'y 
avait pas d'exemple , poussa vers le nord contre 
les Ecossais, leor livra trois grandes batailles 
dans lesquelles il joua le tout pour le tout , 
comme il convenait à sa situation et à son gé- 
nie, et ne laissa pas dix de ses ennemis en armes. 
Les nouvelles qui lui venaient de Londres étaient 
de nature à presser son retour; mais jugeant 
que c'était gagner du temps que de ne pas lais- 
ser la victoire incomplète , il entra en Ecosse , 
y cantonna des troupes, et s'occupa en détail de 
tout ce qui pouvait garantir la tranquillité du 
pays. 
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1fi4fl PeiKlant ce temps les presllf Lériens, ayant 
n rctssaiu la majorité dans In chambre baase, et la 

1048. ohamiire haule, ptesqne déserta depuis l'ordon.- 
nance du renonoement à suï-raéme, ayant tq 
reparaître les lords presbytériens , les négo- 
ciations avaient recoinmcnicé aree le roi. Les 
plus grands efforts avaient été faits pour le ré- 
GoncUicr . ayec la nation ; niais de meilleures 
conditions, loin de le fléchir, l'ayant rendu pIu!) 
CTÎgeaTit , les indépendants , témoins de ces 
vains ofTorts . bien qu'en minorité dans le parlc- 
niciit, n';nnii'nt ji.is perdu cnurajjc. Los troupes 
viclorieiiscs iiilaiciit revenir;! leur sceours: bien- 
tôt il n'y aurait jihis de pai\ possible avec le roi. 
Les presbytériens voyaient venir ce moment 
avec désespoir. Les partis qui le redoutaient 
s'agitaient pour le prévenir, et eeus qui le dé- 
siraient pour le hâter. Pendant quelques '«ois 
le royaume fat livré àune confusion sans eseiu- 
])le : partout où Von cessait de combattre, on re- 
commençait à délibérer et à disputer; chaque 
secte, chaque subdivision de parti, se croyait 
appelée à sauver la chose publique. Les péti- 
tions et les remontrances arrivaient en foule au 
parlement; les unes pour conseiller, d'autres 
pour accuser. 

lf)48. VU. r,('s rcpiiblieains étaient les seuls qui agis- 
seni en disputant; eeu\des villes écrivaient con- 
tre l'inttdérance et l'avarice du clergé presbyté- 
rien, contre la superstition qui faisait des crimes 
d'hérésie et de blasphème sur des choses au- 
dessus de la portée des hommes. Us demandaient 
que le roi fût comptable da sang versé par ses 
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ordres. lU s'nrm.'iieiitcotilre radniinistration des lG4tt 
soufTranccs, diicoiiuiicrcc, eL accusaient en méini^ " 
temps les nivelciirs, odieux à quiconque possé- '^** 
dait. Les républicains de ranncc s'attacliaient à 
poursaivre le roi ; ils voulaient qu'ion lui apj>li- 
quât les lois contre les dé!inquanls^ StralTurd et 
Laiid n'araient fait, disaient-ils , qu'agir par ses 
ordres^ Le partenieiit ne répondait point , mais 
les corps d*arinée qui revenaient vers Londres 
victorieux, à chaque pas, s'expliquaient mieux ; 
ils demandèrent positivement que le roi fiit mis 
en jugement , que ses fils fussent snmincs de 
veaîrfairi' leur sdimiissiuii au jiarlemeiit , sons 
peine de se voir diielius de leurs droiu. Le [wr- 
leincnt se lut etieure ; ;ilors vinrent (leiiieniieaji- 
les injonelioiis. Les eoiiseils d'ulîieiors écrivirent 
,qu'ils en appelaient à t'cpée de Dieu de la for- 
fiiiture du parlement ; et, entrant biciitôL dans 
Londres , ils procédèrent contre lui par des épu- 
rations. Cent quarantO'trois membres exclus ainsi 
en quelqueii jours de la chambre basse, laissèrent 
le champ libre aux indépendants. 

Cromwell , revenant lentement d'Ecosse, avait 
iimn de loin toutes ces violences; les jugeant 
nécessaires, îl avait trunvé bon de s'en remettre 
pour elles ii rentraîneinent du parti. Il reparut 
dans les communes comme un suprême modéra- 
leur , accepta avec reserve ce qui s'était fait sans 
Itti , mais, l'œuvre commencée , déclara qu'il la 
fallait soutenir. La mise en jugement de Charles l" 
était déjà résolue entre lui et les principaux de 
son parti ; une correspondance surprise par eus 
leur avait montré leur sentence tracée delamain 
même du roi , si la chance des armes ou une paix 
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(i48 trompciist; les eût mis à sa dist^rolioii. ïh m; de- 
ùiO « le (railer comme il les eût iraUés 

•eux-mêmes. A cela nialhoureu sèment dev;iit tôt 
im tard se réduire la question entre Charles I" 
et les indépendants, ses derniers adtersaires. Le 
gouvernement absolu , en Tiolant toutes les li- 
bertés publiques, s'était privé du droit d'invo- 
quer un jour le principe eonslitutionnel de l'in- 
violabilité royale; et ceux qui avaient commencé 
la résistance , qui s'étaient montrés ensuite iii- 
capabJes de la rendre victorieuse , en transmet- 
tant à d'autres les difficultés et la solidarité de 
l'entreprise , les avaient mis dans la nécessité do 
chercher leur salut dans le renversement de la 
royauté et la mort de celui qui , vivant , eût pu 
les perdre. Cromwell fut de ceux qui, en con- 
damnant Charles I" , obéirent à cette loi de leur 
conservation ; d'autres furçnt entraînés par le 
'■ fanatisme religieux ; d'autres , cédant à un sen- 
timent d'exaltation républicaine, voulurent trai- 
ter un roi comme un autre homme , et se mesu- 
rer , pour ainsi dire , à son abaissement. Mais , 
comme cela fut prouvé plus tard , aucun de ces 
juges , après avoir fait monter le roi sur Pécha- 
fnud, ne fut plus mal avec sa conscience que 
Charles ne s'y fût trouvé en usant con.tre eux 
d'une fortune différente. Ce qu'il y eut d'odieux, 
ce fut l'affcclallon des formes de la justice; mais, 
dans les luttes de parti , elles sont le mensonge 
obligé du fort contre le faible. 

La mort de Chnrics I" avaitété demandée par 
les indépendants de rarniée, de la ville de Lon- 
dres ctde deux comtés, par les niveleurs, par 
les millénaires , sectaires plus fous que les indé_ 
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pendants religicaA, et (jui n'eurent janiaisd'cxis- iii4i) 
tence commo parti. Une douzaine de tords, les " 
seuls qui stcgensscnt à cette époque, protestèrent 
contre elle; cl de co moment il n'y ont plus de 
chanibrc liaule. Les Cavaliers, les anglicans, les 
presbytériens réfugiésà l'étranger, firent éclater 
une impuissante horreur, (pio ne jiiirtn gèrent 
point les gouvernoiiiiTilH d'Iùiro])c. i.n peuple 
(le Londres, ténioin des bnifalités qui se mê- 
lèrent à l'iniquité des procédés judiciaires, s"in- ^ 
tôrcssa vivement à l'illustre accusé. La masse de 
]a nation ne montra qu'un ctonncnient profond ; 
sa complicité futpaGsive. Pius lard, l'indiguntinn 
parnt avoir été comprimée ; mais d'autres évé- 
nements avaient fbît d'elle un sentiment de con- 
vention. 

L'Ecosse montra seule line franelie douleur : 
ses idées politiques ne s'étaient jamais si'pnrces 
de SCS convictions religieuses; clU; avait inujoiirs 
cru à la bonne foi du roi-, elic délestait ies itnlé- 
pendants, autant que lesépiscopait\. E\U: se sou- 
leva , appella le (ils ainéde Cliarles 1"'', et lu pro- 
clama roi , sous le nom de Cliarles 11 , dans le 
temps que l'Angleterre se soumettait à un gou- 
veriMment nouveau, résidant dans un parle-' 
racnt sans chambre des seigneurs , et sans roi. 

Le soulèvement d'Ecosse ajouta beaucoup à 
ce qu'avirit à faire- la douVelie république , pour 
exister sans contestation. L'Irlande, depuis l'in- 
surrection de 1641 , n'étnît pas encore réduite; 
on l'avait négligée, et le parti du roi s'y était 
établi. Dans lescoloniesangbiiscsde l'Amérique, 
les troupes et les gouveracars tehaient dœorc 
pour ]e roi. La fhmiUe détrônée podscdait-unc 
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1549 floUc, qui trouvait asile danslcs [lorts do la Hol- 
ù laude etdu Portugal, et porlait secours au\ pays 

1C3Ô. insurgés. Auseiauiéraederarioce, la répiililique 
avait dans le parti niveleur un redoutable ennemi 
qui la regardait comme une autre usurpation , à 
moins qu'elle n'établit la eonunnnauté des biens 
et l'égalitc des rangs. La république opposa par- 
tout Cromwell : d'abord aux uiveleura, il les 
dispersa au nombre de cinq mille , et les força 
de cesser leurs assemblées; il alla ensuite en 
Irlande , et dans une campagne , se fit ouvrir la 
plupart des plaees royalistes , et s'empara des 
trois quarts de la surface do l'île. Quand sa pré- 
sence dans ce pays ne fut plus d'une absolue 
itécessîté, on le fit inarcber contre les Ecossais 
et Cbarles II. 

Le jeune roi n'avait reçu la couronne , qu'en 
faisant sermeutd'observerlecovenant écossais, et 
déjà ses mœurs rel.îchées l'avaient expusé, de la 
part des ministres presbytériens, à des représen- 
tations et des censures hardies; cependant, à 
l'approche de ^Cromwell, il ne put douter de 
l'affection des Ecossais. Dieu qu'il s'eiitouràt des 
courtisans qui avaient suivi sa fortune sur le 
continent, toute sa force était dans le dévoue- 
ment de ces mêmes troupes presbytériennes, qui 
avaient vaincu le roi son père; leur discipline 
valait presque celle des Anglais. Elles étaient 
commandées par d'excellents officiers ; aussi la 
supériorité du gcniemililairc de Cromweli parut- 
elle ici dans tout son éclat. On sait avec quelle 
hardiesse il alla se placer sur les derrières d'une 
armée qui, pourvue de tout pendant qu'il man- 
quait de vivres, ayant pour elle les habitants 
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taiiùts qu'il ]cs avait contre lui, pouvait, eii fat- lâ4Û 
saut vol te face, l'empêclier de revoir jamais l'An- à 
gletcrre. Charles II eut peur d'enfermer un Ici 
enntjmi, et par un manque de résolution que les 
historiens ont loué comme de l'audace, voyant 
l'Angleterre ouverte, il s'y précipita; mais tout 
était disposé pour l'y recevoir, et Gromwell le 
suivait. Le jeune roi se vit à Worcester , dans la 
situation où il avait pu mettre ses ennemis quel- 
ques jours avant , et s'enfuit presque seul , nprès 
un combat dans lequel son courfif[e avait peu 
brillé. Dans le même temps, les ÎIoKcs de la 
république dispersaient les vaisseaux du roi , 
nettoyaient les îles delà Manche, des pirates qui 
les infestaient , portaient la rév()luliyTi dans li;s 
colonies les plus ' éloignées , et demandaient 
compte à la Hollande d'anciennes offenses , que 
la faiblesse des deux derniei's règnes avait laissées 
impunies. Cette guerre se poursuivait avec des 
succès inespérés, contre les plus grands hommes 
de mer de cette époque , lorsque les dernières 
victoires de Gromwell permirent an parlement 
de réunir l'Angleterre et l'Ecosse dans une même 
république. 

Jamais l'Angleferrc n'avait déployé d'aussi 
grandes ressources que sous l'a d ni inist ration de 
ce petit nombre de citoyens obscurs, qui pou- 
vaient passer pour avoir usurpé le pouvoir. Elle 
payait des impôts considérables , noni'rissait une 
armée de soixante mille boniuics, entretenait 
une flotte puissante. Elle avait vu ses champs 
ruinés, ses villes dévastées, sa population dévorée 
par la guerre civile; niais depuis le commencc- 
oientdecelte guerre, elle nepayaitplus ni les pro- 
0. 

* 
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IMa fusions delà cour, ni lesgros revenus deséïêcpiea, 
à _ ni les pensions des courtisans , ni la vcnalitc des 

lC5ô.j„ggg^ ni l'insolence des valets de toute classe. 
Les mœurs sévères des ]iresbytcricns , puis celles 
plus rigides encore des Midcjicndanls , avaient 
prévalu sur celles de la société inonjircliique. La 
vaine représentation , les festins , les spectacles, 
les combats d'animaux , jusqu'aux réjouissances 
populaires f avaient disparu. Le» domaines de la 
cooronne.les terres dès évêques et des chapitres, 
les apanages des grands seigneurs , étaient reve- 
nus a la nation, et personne ne s'était enrichi. 
Les ïioui^eois avaient apporté dans le gouver- 
nement leurs habitudes d'ordre et d'économie, 
lenr probité, leur amour du travail. Depuis le 
commencement de la guerre, la dévorante plaie 
de l'oisiveté n'avait plus exercé ses ravages; 
chacun avnit travaillé, soit en ailminislrant, soit 
en combattant , soit en fabriquant des armes et 
cultivant pour ceux qui conibatlaicnt. [Non-seu- 
lement tous les maux de la guerre et du fana- 
tisme étaient réparés , mais tous les signes d'oh 
grand accroissement de prospérité se manifes- 
taient. 

Telsétaient d^à les résultats delà révolution. 
Le parlement avait assez de lumières et de per- 
sévérance pour pouvoir la continuer dans ce que 
l'état social offrait encore d'abusif et de vicieux. 
Il eût pu réorganiser sur des bases simples l'ad- 
ministration judiciaire et civile. Il songeait à 
délivrer le peuple de cette monstrueuse compli- 
cation des lois que les nivelcurs appelaient éner- 
giqucment la livrée de l'esclavage normand. 
Mais , s'il y avait alors un besoin généralement 
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senti, c'était calui de jouir en jiaix du réfiinncs ig^a 
obtenues au prix (Ib tnnt cle sacrifices. La cou- il 
rageuse aiiiltition de travailler pour les gt'ucra- l'ISS, 
lions à venir ne poussait au-delà des premiers 
vcoux de la rëvolutioa que ceux qui les avaient ' 
déjà. dépassés. On craignait de voir sortu* dp 
nouvelles discussions le triomphe de doctrines 
nlarmantes, comme celtes des nivelcurs -et des 
philosophes qui faisaient profession de déisme. 
Ainsi , le défaut de sympathie jiationale pour les 
idées et les croyances du long ]>arlenient laissa 
cette assemblée seule en présence de l'année 
quand la question fatale à toute révolution , la 
question du lic:;nciement des forces iiiilitiiires 
devenues inutiles , se présenta. 

Les conseils d'officiers et les olubs d'agitateurs 
existaient toujours; ils n'avaient ]ioint oublié 
que le parlement leur dovaitson existence , que 
son droit était fondé sur leurs épées. Pour 
qu'eux-mêmes se décidassent à repasser de la 
vie ambitieuse du camp aux obscurs travaux de 
la cité, il leur eût fallu plus que l'amour dubicn 
public, nn désintéresseraent qui ne se trouve 
point chez les grandes niasses d'hommes. Se 
voyant menacés de perdre, avec les habitudes du 
pouvoir, l'existence aisée que leur procurait 
une paie abondante et régulière, ils demaiidè- 
rentia dissolution du long parlement , l'accusant 
de se perpétuer tyranniquenicnt dans l'exercice 
du pouvoir. Le parlement traita l'armée de fac- 
tieuse , etla laissa quelque temps sans paie. Crom- 
well, dont les intérêts étaient ceux des soldats, 
et. dont les opinions, lorsqu'on général on no 
«avait pins s'il fallait s'nrrcter., rétrograder 
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poursuivre , n'étaient probnblcnient pas celles 
des meneurs du parlement, franchît un pas que 
son ambition avait pii longtemps mesurer. Il 
chassa les indépendunts , comme ceux-ci avaient 
chassé les presbytériens, ets'empara du pouvoir. 
Sa volonté, quelque paissante qu'elle fût, eàt 
échoué contre la résistance des soldats, s'il eûten- 
trcprisdeles licencier. 

Il fat heureux pour l'Angleterre qu'un tel 
homme prit sur lui la responsabililé d'une vio- 
lence inévitnble, parce que l'ordre vint de l'u- 
surpalioTi ati lii;u de l'anarcliic, et ([ue l'ordre 
était iicrcssiiiic. l'arlout et dans (ous les temps 
ce sont les besoins qui ont fiiit les i'onvenlions 
appelées principes, et totijonrs les principes se 
sont tus devant ifs besoins. 11 fallait iei de la sé- 
curité, durepos, une grandeur qui imposât aux 
ennemis extérieurs de la révolution , et aux in- 
téfèls commerciaux ennemis de ceux de l'Angle- 
terre. 11 fallait une administration qui comprit 
tous les partis et n'appartint à aucun ; qui fût 
instruite do toutes les idées de ce temps , et n'en 
professât exclusivement aucune ; qui se servît de 
l'armée , et ne se mit point à sa suite, Cromwell 
donna tout cela. 11 n'cnt pas l'aficction des An- 
glais , mais il eut leur confiance. Les classes la- 
borieuses ne jirotestàrent point contre son des- 
potisme, parce qu'elles se trouvèrent intéressées 
comme lui à ce que les partis cessassent de dis- 
puter, ne pouvant s'entendre; parce que les 
résultats matériels de la révolution subsistaient. 
On avait exigé , sous Charles 1" , le vote libre de 
l'impàt , parce qu'on était fatigué de nourrir les 
évéquea, les chapitres, les grands seigneurs et 
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les intrigants de cour : r;itIminîstration de Crom- iflSÎ 
wcll était prabo, économe, bien entendue, etiic ^ 
rélribiiait jioint de sinécures. On s'était révolte 
contre la tyrannie religieuse des éïcqnes et les 
prétentions rcnnissHntcsdcs papistes : soasCrom* 
well cliacun professait librement ses croyances, 
les papistes seuls n'étaient point tolérés , encore 
en Irlande jouissaient-ils de plus de liberté qoc 
par le passé. Enfin , aa commraicement de la ré- 
solution, on arait mieux aimé cesser de trarailler 
et combnllre, que d'attendre la raine du com- 
merce extérieur et de l'industrie mannlacturicre : 
Crnmwell faisait la loi anx étrangers dans les 
ports de l'Angleterre comme sur leurs propres 
marchés. L'existence inême d'une iioiiiIjithsl' 
armée se trouvait , dans ce système , n ètrii }kts 
sans utilité; ear la haute opinion qu'on avait d'elle 
obligeait les gouvernements étrangers à des oom- 
plaisanees que le génie allier de Croniwcll n'eût 
pas seul obtenues. L'Angleterre , riche , active , 
puissante, respectée comme aliène ravnit jamais 
été BOUS ses rcns, le fut par l'habileté avec la- 
quelle Cromwell ménagea les ressources et les 
forces créées par la révolution. Cromwell n'eut 
à combattre que les têtes des divers jiarlis qu'il 
avait successivement trompés on vaincus. Il eut 
raison contre les royalistes , parce qu'ils étaient 
ennemis du pays; contre les presbytériens . i)ar- 
ce qu'ils étaient intolérants et ne comprenaient 
pas la révolution ; contre les nivelcurs , parce 
qu'ils demandaient l'impossible; enfin contre les 
républicains exaltés , parce qu'ils ne représen- 
taient pas l'upiniongénérale. Maisil eut tort 'con- 
tre une classe de patriotes éclairés qui tenaient 
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n ht rc'])ul»liqiii', n(in|)nr fniijilisnic, niais pnr rai- 
son , et qui voulaient que les rcsuitats tic la ré- 
volution fussent {garantis par des institutions 
capables de survivre ;'i riioiniiie, dont hicaj)acit(; 
et les îiiteiitions|)(jiivaicnl(l'abord sullîro. Parini 
ceux-ci, il eut d'inlhlijynblcs ennemis : les uns, 
ses anciens collègues au iiarleiiicnt ; les autres , 
SCS lieutenants sur les champs de bataille ; d'au- 
tres, ses complices dans la mort de Chnrles I". 
Tous l'avaient adniirë,etle b»Tsanient d'autant 
plus. A chaque tentative nouvelle qu'il eut à 
re|Kiusser de leur part, il reprit nu peu plus du 
rérjime «ncicn, et prépara ainsi les voies de la 
contre-rcTolution, Il n'eut point le tort îmjiar- 
donnable de rétablir le privilège béri;iliiaiio des 
'"58 fcmciions dans l'état , et rul'usa la royauté. On 
croit que le terme de sa vie marqua celui de ses 
ressources, et qu'il oûlretenudîllicilement quel- 
ques ftnn(Jcs de plus un pouvoir à In fois si envie 
et si détesté. Cependant , par ce qui arriva à sa 
mort, la faiblesse égale de tous les partis et l'ir- 
résolution pn^nde de la nation furent prouvées. 
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Étnt do l'Angleterre à la mort de CromweU. — Richard 
Cromwol esiatu dodélmirK l'iiifluuiiuo do l'année rtt de 
relever lo pnrlement. — L'armée renverse le parlement 
ul Richnrd. — £lle lÉtablît elchassedu noiivean le pnr- 
li^meiit dit crniipion. — Elle se divise. — L'nriiii:!; 
d'ÉcosBu i tlùve le pai-ieiiient, celle d'AiijjlcIeiro iikiii- 
dimne ses giimiraux. — Les rnjaHstes se liRiienl avec 
les pi-eabvféricns et l'ni niéc d'Ecosse ; ils nblieiiiiciil la 
oimvocatioii d'un [i.irk'iiiciit suivant l'ancienne consll- 
lulion. — Cu parlement rnppellu les SlunrI». -- Her- 
niei'3 efforts des réiiublicninH. — Alliuncu îles inyiilisles, 
, des nnglieaiia et des iircsbjléiïeiis euiitre les républi- 
cains. — Circoasiances de la restauration. — Procès des 
l'égîoides. — R^stilution des biens de la couronne , des 
éréquee et des seigneurs. — Rétablissement de l'épisco- 
pat. — Premicres attaques contre les presbyldriens. 

A ta mort de Cromwell, l'Angleterre était parta- 
géc en onze go uverneni en ts militaires, sons des cia- 
jors-généraiis dont r.iu(orité , d'abord presque 
aksuluG avaîtéléd<>niiîs pea restreinte cumniv dcve^ 
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I0!i8 nant tyran niqiif. li'Ecosse , sons le génc'ml STonlv. 
triait IranfiHtlle. Les presbvlérïens escreaienl libre ■ 
ment leur culte , et la pcrstciition leur était loter- 
(lite. L'Irlande, sous Henri, le second fila de 
Cromwell, réparait, avec son étonnante puissance 
de ressources , les pertes qu'une longue guerre et 
un rigoureux système do pacification lut avaient 
fait éprouver. Un seul parlement , composé de deux 
chambres, l'une de députés des communes, l'autre 
de parvenus de la révolution , nommés à vie par 
Cromwell , représentait les trois nations. Ce fiarle- 
ment venait d^étre cassé comme indocile ; plusieurs 
conspirations, royalistes' et républicaines, venaient 
d'être punies par des supplices- 
Rien n'avait encore pu ébranler cet ordre de 
choses violent. Toutefois la contre-révolution était 
commencée : dans le gouvernement, par le rétablis- 
sement d'un pouvoir semblable à celui d'Elisabeth, 
sauf un litre el réfiqiieltc , et par la création d'une 
chambre supérieure à l'image de celle des lords; 
dans la nation, par reflroi qu'inspiraient à la masse 
riche et agissante les doctrines des philosophes et 
de» niveleurs, effroi qui ne mou Irait plus de sécu- 
rité que daus un ordre de choses fort en arrière de 
celui qui avait permis les attaques contre l'inégalité 
des situations et des fortunes. Otle disposition 
s'accrut rapidement dans la crise qui éclata à la 
mort de Cromwell. Aussitôt que la main de fer du 
despote cessa de comprimer les débris des anciens 
partis, tons reparurent, non pas instruits par l'ex- 
périmcp el disposés ^ une réconciliation urgente. 
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mais aiitmps TTine contre Vatilre d'une haine que les iG'iB 
outrages ilévort-3 conimiiii sous Cromwell sem- 
blatent avoir rpnJiic plus Tiolcnto. Tous avaicnl 
n cm -seulement leurs vues pulititfiics, mais des Ta- 
nités et des ainbitioDS particulières à faire triom- 
plier. Après les niveleurs et les républicains reli- 
gieux, les républicains philosophes étaient le moins 
en crédit. Cromwll , en les humiliant , avait jeté la 
déconsidération Jusque snr leurs principes ; il avait 
convaincu leurs vertus ^'impuissance. Les presby- 
térims étaient les pltu nombreux, mais dans une 
pDattîon fort difficile, pnisqu'il y av^t danger pour 
eux à abandomer ce qne les indépendants avaient 
fait malgré eux, et danger nonmoinsgrand ^entre- 
prendre de modifier celte «euVre dans leur sens. 

Cromwell seul avait piî préserver de dissolution 
cet ennemble incohérent d'intérêts , de passions et 
de résultats, pour lesquels la révolution n'était pins 
qu'une enseigne à demi crfacée. Son fils Richard , 
appelé par choix à un tel héritage , sentit qu'il lal- 
lait le rendre à la nation , pour qu'elle eât intérêt à 
le défendre. Il convoqua un parlement composé de 
deax chambres , suivant la règle établie par Crom- 
well. Dans cette assemblée de terribles divisions 
éclatèrent. La majorité presbytérienne ou modérée 
se laissa associer au pouvoir, mais non sans reculer 
devant l'espèce de solidarité qu'elle s'imposait par 
là. Tout en reconnaissant Richard comme prolec- 
teur, elle montra qu'elle n'adoptait pas complète- 
ment l'ordre de choses existant t c'était toujours le 
règne deTarmée, la constitution donnée par no gé- 
7 
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1658 f^r^' usurpateur , et non pas consentie par 1g pt>U> 
à pic. Ainsi la chambre basse ne voulait point de 

^^^^ Vautre chambre (on lui donnait ce nOm) parce 
qu'elle ne rpprôsentait que l'armée. 

Klln ropréscntnit en m^me temps le sou) parti qtii 
ne iii'it pas cnlriT en compromis avec l'ancien ré- 
jjime, et c'était là le {;rand inlcrfU auquel il eût fallu 
se rallier. M.iis l'^rnicc elle-même, après l'avoir 
perd" de vue pendant sept ans, n'y revenait qu'à 
demi corrompue par ia servile obéissance que le 
proleclenr avait eïrpée d'elle. La discipline avait 
conservé les mœurs des soldats, mais le dévouement 
à un homme avait tué leurs croyances. De sectaires 
ardents , île» étaient devenus d'hypocrites déclama- 
teurs. Cependant, quand ils virent Richard Crom- 
well prêt à remettre larépliblïque aux mains de gêna 
qui leur étaient suspects, tts s'agitèrent commtt 
autrefois contrela majorité presbytérienne du long 
parlement. Les Conseils d^offïcîer» se reformèrent » 
obligèrent Richard à diaeondre le parlement, et 
«^emparèrent de l'autorité. A la tète de ce mouve* 
roentétaieotles généraux Fleetwood et Desborough, 
l'un gendre, l'autre beau-frére de Cromwell, et 
Lambert, longtemps l'un de ses plus dévoués lieu- 
tenants, et qui depuis peu avait encouru sa disgrâce. 
Ces trois hommes n'aspiraient pas à moins qu'ârem- 
placer Cromwcl); mais, pour le moment, aucun 
d'eiix n'étant assez fort pour l'emporter sur les au- 
tres, ils s'entendirent pour remettre le pouvoir h 
des gens qu'ils pussent gouverner, etdont la cause, 
Tis-à-TÏs des presbytériens et des royalistes, fût la 
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leur. Quarante- deux mt'iiibri's -le ce [jarlemeiit ré- iftsg 
pubitcaîn syan Crouiivell avait briitalenicnt chassés ^ 
en 1655 vivaient encore : ils les rappelèrent. 1860. 

La conduite de ce parlement fut i'ort remarquable ■ 
La plupart de ceux qui le composaient étaient des 
hommes énet^ques , habiles et fortement convain- 
cus. Aappeléspar des nécessités qa^ils appréciaient, 
ils Tepriaent la révolution au point oA Cromwell 
l'avait arrêtée, «t conçurent le magnanime e«po!r 
delà faire triompher , quand de toutes parts elle 
était trahie. Leurconrte administration ne futqu'un 
combat trop inégal contre les mépris d'un public' 
imprévoyant qui traitaitleur assemblée de croupion 
département, reste deparlement, contre l'opposition 
des presbytériens , les complots des royalistes et les 
cabales des ofBciers de Tarmée. lis donnèrent trop 
pentiAtre à la défiance en se refusant à toute espace 
de transaction avec los presbytériens ; mais par les 
sages mesures qu'ils prirent pour détruire l'in- 
fluence des officiers, ils mirent ceux-ci Jansuft assez 
gfand péril pour les obligrr à un nouvel acte de 
violence, et se virent encore une l'ois chassés du 
lieu de leurs séances. 

L'ancien parti des Stuarts avait Ijcaticoup profilé 
des troubles depuis la mort de Cromwell ; et suivant 
cette tactique à laquelle dans les discordes civiles 
tous les partis se croient autorisés, il excitait sous 
niain les agitateurs, répandait d'absurdes alarmes , 
efCrayait les uns, séduisait les autres, parlait de ré- 
conciliation, d'oub^ du passé, etcorrespondaitac- 
tiveisent avec 1^» fils de Charles W, -rérugiés à 
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lfi58 Ashlcy-CoopiT, homme d'iiiiu immor.i- 

â lité profonde et d'une souplesse d'es|irit qui p;isï;iit 

1060. pour de la supériorité, élait IVime de toutes ees in- 
trigues. Pendant la révolution il avait en l'art de 
se trouver toujours du parti victorieux et de con- 
server dans lanalion unjjrand i'onds de crédit. Ayant 
conseillé hautement à Cromwcll de se l'aire roi, il 
prétendait alors ne lui avoir donné ce conseil que 
pour le perdre et ne l'avoir servi que pour être en 
position de le trahir. Comme il était au fait de tons 
le» secrets et de toutes lebafTaire8,iea princes n'a- 
vaient cru pouvoir payer trop cher sa médiation ; 
et, grâces à ses soins, leur retour était rîveqient 
pressé. Lorsque les ohefs du parti presbytérien eu- 
rent fait de vains eCTorts pour s'entendre avec les 
républicains dn rumpparliament, Ashley-Coojier et 
d'autres qui intriguaient avec lui, leur firent )ijirdi- 
ment des ouvertures de la ^ art des princes. Ils en 
firent en mâme ternit an général Monli , autrefois 
royaliste, et qui, depuis la mort de Cromwelt, s*en- 
teudait mal areo Fleetwood , Lambert et Ue^o»- 
rongb. Honk était tout-à-faît oiaître de son armés, 
et placé dans un pays dont les dispositions pour 
Charles II n'avaient pas changé malgré les souve- 
nirs de Dumiiar et de Worcesler. Le résultqt d'iiu 
assei grand nombre de secrets pour-parlers fut ta 
formation d'une ligue royaliste et presbytérienne 
contre les indépendants et l'armée. Ij, fut convenu 
que Honk marcherait ^ir Londres avec son corps 
d'armée, et qu'on ne parlerait d'Açu-d que de rétar 
blir le rmmp parUamentam lequej. L^bert et ses 
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amis venaieut d'usurper Tauturilé. Les Goldals ([iiu 
CCS géDeranx eussent pu faire marcher contre Monk, ù 
si les véritables jirojets eussent été avoués , prirent l^O®* 
le change, et aimèrent mieuxabandonner leurs chefs 
et faire leur sonmisston au parlement, qne de tirer 
l'épée contre d'anciens coiaj^agnans d'armes. Ceux 
que cogiinandait Lamhert se révoltèrent mùme con- 
tre lui, et le livrèrent an rump parliament , qui se 
trouva ainsi rétabli sans combat. De ce moment 
Mpnk fut te vérttahle général de l'armée. Il cqcha 
ses prfyet9 assez de temps encore pour s'assurer ' 
4es postés importants à Londres, ymeltre ses trou- 
pes, 0t distribuer celles des antres généraux de ma- 
niée B ce qn^eltes ne passent , quand elles se ver ■ 
raient tran>pées, ni se rallier, ni opposer une grande- 
résistance. A!ors, comme à un signa! convenu, par- 
tirent de la ville de Londres et de dive^scomtés des ' 
adresses que 3Tont( accueillit, et danq |esqi|el|es qn 
lui demandait, comme à l'homme qui potivait tout] 
la réintégration au parlement des membres presby- 
tériens chassés par les indépendants en 1648. 

Les membres du rump paHiame.ntvi'a.yai^nt pas at- 
tendu la présentation de ces adresses pour montrer 
la défiaucG que lotir inspirait Monli. Ils avaient mis 
son prétendu républicanisme à ijnelqnes épreuves 
qui les sauvaient de la boule d'être pris poiirdtipes; 
mais ils crurent devoir tenir ferme à leur poste tant 
qu'il serait possible. Leur oppositign à la mesure 
sollicitée par les pétîLioiinaires presbyiériens fut 
vaine, Par l'ordre deUonk, des soldais ramenèrent 
an parlement ces mémçs représentants que des sol- 
7. 
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1038 ^" avaient arrachés eiil648. Les indépendants: 
à ne Faisant plus, en présence de leurs anciensadver- 
■ saires, qu'une trop faible minorité , se retirèrent, 
'ijed presbytériens, au nom de la nation, abolirent 
aussitôt 1g serment de fîdélité au gonvemement 
sans roi et sans chambre de seigneurs, proclamèrent 
la dÎMolution du rump partiament, et en conToqnâ- 
rent un autre- composé de deux chambres suivant 
Tancienne constitution. 

Ces événemenU se succédant avec une tellera- 
pldilé, que Parmée-, disséminée' et eu rupture ou-- 
verte avec ses meilleurs généraux, ne put s?opposer 
àrien. Évidemment elle était étonnée, mais non pas- 
réduite. Monh déploya beaucoup de Vigueur efedïia-- 
ttilelé pour rempôcber de troubler les élections du 
parlement qu'on attendait. Il lui imposa par des. 
menaces, surtout par l'assurance adressée aux of- 
ficiers de tous les corps qu'on ne voulait pas réta- 
blir les Stuarts, mais seulement remettre la nation 
en possession de ses privilèges parlementaires ; ce- 
pendant il eut à réprimer quelques mouvements. 
L'ouverture dit parlement approchait, lorsque Lam- 
bert s'évada, réunit quelques troupes, et leva l'é- 
tendard républicain. A l'efretque produisît parmi 
les soldais, Jcs indépendants, les millénaires, -les 
nivcleurs obscurs, l'évasion do cet homme renommé 
pour son audace et son activilé, on vit à combien 
peu tenait la guerre civile. Comme la bourgeoisie 
ne redoutait rien davantage, elle sortit de l'apathi- 
que inflifférence à laquelle Le régime du protecto- 
rat l'avait habituée, et s'anima contre les soldats et 
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Jes indépendants ti'une haine pareille à celle <|uVlle IfiSS 
avait jadis fait éclater contre les dêlinquantiT'DB 
tontes parts on poussa au grand cbangement qui 
seul pouvait garantir le repos et le bien-être da 
pay». Si les olasses laborieuses se ftissent rendn 
compte des causes de celte prospérité qu'elles crai- 
gnaient de cocapromettre en soutenant la révolution, 
elles n'eussent jaœm: consenti au rétablissement 
d*nn orchre de cboses qai devait leur rendre une po- 
palatioti de courtisans ruinés, paresseux el avides, 
et refaire da dévonemant à une famille, utfe car- 
rière Je fortune pour les intrigants ; mais elles ne 
songèrent qu^à ce qu'elles avaient à craindre de l'ar- 
mée et de la pauvreté des classes inférieures. Le 
parlement se réunit soih l'influence (les mêmes ter- 
reurs. La chambre haute, qui n'avait pas été dé- 
truite, mars seulement suspendue , reparut nom- 
breuse et bien corrigée de cet arnour de la lîbcrlé 
qui Pavait rendue favorable aux premiers vœux de 
la révolution. Elle redemanda la monarehie. La 
chambre basse crut avoir à choisir entre les ven- 
geances de parti qui pouvaient résulter d'unb nou- 
velle guerre civile et la restauration qui se présen- 
tait par ses agents, clémente, peu exigeante , sage 
en apparence, et décidéeà s'accommoder aux mœurs 
et aux besoins du temps. La fameuse déclaration 
de Bréda lui fut présentée par l'ordre de Monk, et 
leva tontes ses hésitations. 

« Nous ne désirons rien tant, disait le roi dans 
cette lettre adressée au parlement d'Angleterre , 
qu'une exacte observation de-la justice, et nous 
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1660 sommes prêts d'y ajouter toift co que raisoDuabie- 
meot on peut attendre de notre indulgence. Afiu 
que la crainte du châtiment n^engage pa« ceux qui 
se sentent coupables à persévérer dans le crimeetà 
empêcher qu'on ne rende la tranquillité à l'^^t, 
en s'oppusant au rétablissement du roi , des pairs, 
de la mgnarchie et des peuplée qui la compqsent, 
chacun dans ses droits légitimes , anciens et fon- 
damentaux, nous déclarons, par ces présentes, 
que nqus accordons un libre et général p^don , 
lequel nous serons prêt, quand nous ea serons 
requis, de sceller du grand «ceau d'Angleterre, à 
tous aos snjela., de tpiolque qualii;é qu'ils soient , 
qui , dans quarante jovrs après U publication de 
cette déclaration , s'en tiendront à notre présente 
grâce , et en feront leur soumission par un acte pu- 
blic , promettant d'être à l'avenir de bons et fidèles 
sujets ; de laquelle grâce nous ii'esceplons personne 
que ceux que notre parlement jugera à propos d'en 
excepter; hors ceux-là, tons les autres , quelque 
coupables qu'ils soient, doivent se reposer sur 
notre parolecoiiime sur la parole d'un roi, que nous 
donnons solennellement parla présente iléctaratioiij 
entendant qu'aucun crime de ceux qu'Us auront 
commis contre nous on contre le l'eu roi noire père 
avant cette même déclaration , ne s'élève en juge- 
ment contre eux , et ne soit mii en question à leur 
préjudice , à l'égard de leurs TÎe , liberté , non pas 
même autaht qu'il est en nous, i l'^garit de leur 
réputation , par aucun reproche , nî terme , qui les 
distingue de no» autres sujets; car notre vouloir ot 
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plaisir royal est que ilorénavant parmi nos sujets , 
soient mises eu oubli toutes marques de discorde , 
de séparation , de ditTérents partis : désirant avec 
passion qu^ils lient ensemble une amitié et une cor- 
respondauce parfaite pour l'établissement de nos 
droits et des leurs, dans nn libre parlement , les 
couseils duquel nous préteudous suivre sur notre 
parole royale. 

. ■ Et pmee que les passions di^s hommes et Tiu!- 
quité4fsteRips ont produit dans les esprits diverses 
QpiniotM touchant la religion, et que de là sont A'és 
des partis et des animosités mutuelles, pour con- 
tribuer à le» adoucir par b commerce et la facilité 
decq;nverser les uni avec les autres , nous donnons 
la liborté aux coqacîences , et déclarons que doré- 
navant persounç ne sera inquiété sur les opinions 
dU'féreutes en matière de relij^ion , pourvu que l'on 
n^a)>use point de cette indulgence pour troubler 
l'Etat; et nous sommes prêt à approuver les actes 
qu'il semblera bon au parlement de nqj^s présenter 
après une mûre délibération, pour coufirmcr it 
établir plus solidement ce dernier aolc. 

» De plus , comme il est .nrrivé dans les nivo- 
lutions qui afTIîgent depuis quelques années ce 
royaume, qu'il s'est fait plusieurs duus et acquêts 
de biens que les possesseurs pourraient i^lrc con- 
Irainis à restituer selon les luis, nou' déclarons 
que notre bon p)4|isîr est que tons les ditlért'tids et 
tous les pfccès qu'on pourra intenter sur ce point 
so^nt termijjiés dans le parlement ; ce tribunal 
étant le >pluf propre à procurer aux intéressés (a 
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jatte satisfhctioD à laquelle ils peuvent préleadre. 

n Enfin ndus déclarons que nous sommes disposé 
àdonner consentement à tous les actesda parlement 
toncfaant les articles ici exprimés , de mâme qM^à ce 
qui concerne les arriérésdns aux olBcierset soldats 
de l'armée du général Konk, que nous proraettonsc 
de recevoiï^.à notre servies avec la paie dont .ils 
jouissent nî^ntenant. » 

A^^^iifre de cette pièce , le rétabUiwement de 
la «â^^'dans la famille des Stuarts tat voté par 
accMtbâtieQ , et Voa prétendit trouver lUins les in- 
tention^ annoncées parla déclaration non-seulement 
Insmolifs, mais les conditions du rappel. Vaine- 
ment quelques presbytériens représeutërent que ce 
que l'on avait jadis exigé de Charles I'"' avant sa 
rupluro avec le parlement, on devait l'obtenir de 
son fils; que les contestations renaîtraient bientôt 
si la portion d'autorité qu'il convenait de rendre à 
celui-ci n-'était d'avance fixée; et qu'il serait honteux 
que tant de sang eût été versé pour rien. On leur 
objecta qu'il n'y avait point de temps à perdre ; que 
les révolutionnairespouvaientdansqiielque nouveau 
trouble ressaisir leurs avantages, et qu'il fallait 
s'en remettre aux lumières et à la droiture du mo- 
narque. La majorité se paya de telles raisons. Aveu- 
gle , si elle crut en effet que ce témoignage d'une 
confiance sans bornes aurait pour la nation le même 
résultat que les réserves commandées par la prï^- 
dence ; mais bien peu excusable si , comme il le 
parait , la peur la décida seule i cet appel aux seft-^ 
timents d'un prince que tant de pr^gés, dVflUréts. 
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*t ie resBeDtiments devaient empêcher de tecon^ 
naître les fautes de son père. 

Si ia résolntion de rappeler les Stuarta n'eût pas 
été prise avec cette précipitation, et que les condi- 
tions de lenr rétablissement eussent été réglées par 
. ceux des presbytériens et des royalistes anglicans 
qu^on pouvait considérer comiiie amis du pays , une 
transaction pareille à celle qui se fit vingt-huit an- 
nées plus tard eât rejeté bien loin dans l'avenir tonte 
cause d'une révolution nouvelle ; mais la déclaration 
de Bréda amnistiait la nation au lieu de lui recon. 
naître les droits acquis au prix de tant de sang , et 
Ton se trouva heureux de ce pardon accordé à d'an- 
ciennes victoires. On déchira des registres du parle- 
ment tous les actes contraires à la royauté ; on se 
hâta de voler des sommes d'argent pour les offrir 
au roi , au duc d'York et au duc de Glocesler , ses 
deux frères. On alla plus loin qu'eux en demandant 
la proscription de ceux qui avaient trempé dans le 
meurtre de Charles 1'^'' , comme si , dans la pensée 
des fils de ce roi , sa mort n'eût pas été le crime de 
la nation entière. Aussi , plus lard , ce fut une 
grandé inconséquence d'invoqner , à chaque nou- 
velle vengeance des StuartSjla déclaration de Bréda, 
ou de la reprocher à Charles II comme une décep- 
tion , parce qu'on avait eu le tort de voir en elle autre 
chose que ce qu'elle était réellement. La déclaration 
de Bréda n'était point nne déception, puisque Char- 
les II y proclamait son bon plaisir comme base de 
son autorité souveraine. Or, ce principe, une fois 
admis , ne pouvait être rétabli en fait que par l'an- 
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iiutatîen snccessiVB db tOHtns les ciancâBstons que là 
roynaté avait élé obligée de faire drspuis le règne 
d'Élitabetli , et par t*esUnctîon graduelle des lu- 
mières nées do ces discussions politiques et religieu- 
ses qui avaient failJa révolution , et que de grands 
hommes en tout genre, desorateUrs. des historiens, 
des poêles , des savants , la gloire de l'Angleterre , 
avaient répandues. Cet note , si légèrement reçu 
ctimme un traité de paix , irétait tjue la déclaration 
d'une nouvelle guerre, d^une guerre qui demandait, 
de la part des Stuarts, de bies phis grands effort* 
que ceux faits par la naiîâa pour leH reoversef Une 
première fois. 

En adressant à la nation son manifeslre deBréda, 
Cliarics H ignorait sans doute lui-même à combieA 
dlnjustices et de violences devait leconduire ce prin- 
cipe de souveraineté absolue admis parle parlement 
avec ne si étrange imprévoyance. Cette révolution, 
que sra préjugés se refusaient à comprendre , il la 
croyait i\>tivrage dVne pt)ignéfl de factieux , et pur 
suiteétaitpen capable dti ces profondes an-ière-pen- 
sées', de ces 'me» systématiques que semblèrent 
indiquer ses caresses i la nation , si tdt suivies de 
mesurés tyranniques, et sa ruptnre successive avec 
chacun des partis dont il avait d'abord recherché 
l^alliance. Il n'avait guère de résolution arrêtée que 
celle de se créer, à quelque prix que ce fût, un des- 
potisme assez fort pour n'être plus contesté. En 
outre , bien qu'il fît profession ouverte d'irréligion, 
il aVaitreconmi qnelc catholicisme romain était pour 
le ponnoir absolu un excelleol auxiliaire , et sentait 
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ooai^en il Ibï serait avnlageox de le aubslituer à 1000. 
ce ivoloMbuitïsiBe anglicao qui , des matières reli- 
gieuses, avait transporté le droit de discussion el 
d'examen dans les matières politiques. A ccin se. 
bornait probablement toute sa politique secrète, 
Tacite à deviper potfr ceux qai composaient le par- 
lement, e(t qui avaient lutté Jadis conlr» les dispo- 
sitions absQlumejrt semblables de Charles I". 

Jfaîs aucune défiance ne fut montréeà Charles II ; 
etslil commit la faute ca|>i1ate de remettre en dis- 
cussion , par sa déclaration de Brtida, une question 
que la force avait une fois décidée et pouvait seule 
décider encore, la réception qui lui Itii l'aile en Au- 
gleterre ne fut pas de nature à réclairer sur cette 
faute. Sur toute sa route jusqu'à Londres, ce ne fu- 
rent que fàtes et acclamations. Il était jeune, d'assez 
bonne mine 5 il témoignait une vive et f'ranclie juie 
de csretour inespéré ; et cuii\ qui se trouvaient sur 
Bon passage, suivant leur rang ou la classe à laquelle 
ils appartenaient, surtout siiivnnl le ilegréde repu.- 
blicitnisme qu'ils avaient à .faire pardonner , ne' 
croyaieptpouvoirlui montrer trop d'empressement 
ou faire éclater assez baitt leurs transports. Jj'ac- 
CDGÎI fait aux Cavaliers qui avaient «uivî leroi dans 
l'exil et Tfivenaient avec lui était le même. Le rap- 
prochement entre deux factions, qui. s'étaient com^ 
battues avec tant d'acbarnement s'opérait avec une 
merveilleuse facilité. Dana ceï premiers moments , ' 
nulle protestation contre, le. rétablissement de la 
monarchie np s'élevait parmi .ceaic qtu , pins ou 
moins , avaient contribué à son re«Tei:s<ement j quU 
■ 8 



, ressentiments n'étaient encore avoncs paf des eklKs" 
qui poiivnieiiL à peine se persuader leur triOin|Ac. ' 
Départ cl d'autre, un langage mensonger émonssail 
les menaçantes aspérités, ajustait les condifiles 
diverses , et les accomniodail à ce ijn'i! y avait d'im- 
périeux dans la nécessité présente. Dans l'armée , 
la résignation était silencieuse ; dans la bourgeoisie 
et dans le peuple, la joie se mnnifeslail par une 
vive réaction contre les principes républicains et 
contre la rigidité des mœurs révolnlionnaires. c.Iîn 
esprit d'extravagance , dil un liislurien du tcm[Vs , 
et une joie immodérée , s'étaient emparés de tana-'* 
lion ,cl firent disparaître tonte vertu et toute piété : 
ce n'était que divertissements et jongleries; les 
trois royaumes en furent inondés , cl partout snivit 
le naqfrage des bonnes'mœurs. Sons prétexte dS 
boire h la santé du roi , 'tfn se permettait tous les 
désordres et les derniers eic£s de la débauche. Ceux 
qui avaient élé m^fés laTlvolutïon croyaient 
ne pouvoir nrïenx écarter* les feprbcliefi \t les di- 
Gances qui pesaient sur eux qu'un se laîssahl atlet 
ail courant, en se moqnant comme le» autres detoiît 
ce qui peut s'appeler reli^on, en racontant ou «n 
composant toutesjj» an ecd^tès faites pourconraiiv 
cre eux et leur part! d'impiété et de ridicule. i 

Dans la conduite que tint , après l'arrivée du roi, 
le parlement , déjà si imprévoyant et si faible dans 
la question de son rappel , cet oubli de tonte di- 
gnité natioriale fut , dans ses conséquences , beau- 
coup plus grave. Les communes déclarèrent dans 
.ancadiresse au roi, qu'elles acceptaient , au nom 



des vilteft eL bourgs d'Aiiffleterre , le pardoD gra- IQQO. 
cîeni ollerlpar la décUratîonUe Bréda. Lorsqu'elles 
yinreul nuk exeeptioM que cet acte abaudoonait à 
leur discrétion , elles voiilureot les étendre si toio , 
que le roi Tut obl^é de les modiîrcr dans ces dé- 

'monsb-atiuiia de zèle, et de leur rappeler que, sans 
la bonGartce qu'on nyaît eue dans ses promesses 
d'oubli,, ni lui , ni elles , ne se seraient trouvés 
comme alors assemblés eit parlement. A leur prière, 
il publia cependant une proclamation . par lai|iie][e 
il déclarait que tous cens de» juges du l'ou rnt qm 
ne se rendraient pas en prison dans un délai île. 
«minze jours u'aur^tient point part à l'aniDisLie. Qua- 
rantc-neul' de ces juges , qitaliGés du nom de régi- 
cides , vivaient encore : dix parvinrent à se sauver, 
dix uiiiros l'urciil pris en l'uyant, el dix-neuf eurent 
le courage de venir se livrer. Le parlement , reiwe- 
iianl la déclaration royale , avec les quarante-neuf 
nigicides, exclut du pardon , quant à la vie et aux 
biens, le ch^^vatier Vane, un de ceux qui avaient le 
plus contribué à U condamnation du comte de 
Strafford, qui depuis, dïstiBgné parmi les répu- 
blicains par son talent et son ardeur , avait cepen- 
dant {«fusé de siéger parmi les juges de Gfaarles I", 

-et le général Idmbert ,'qa*on avait trop de raisons 
de craindre et de haïr. Un grand nombre d'autres 
lïirent déclarés incapables d'exercer iiî foveijîr aucun 
emplpi. A Tégard des régicides morls« letsqu'Olîvïer 
Gromwell, Ireton soit gendre, BradAaw et Pridc, ' 
l'un présidAttetyaatrejvge dans celte tropfameuse ■ 
cour , it*rut déclaré qu'ij^ srraîent si^ets aui con- 
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IGftO fiscationset antres peinea qu'il plairait aU roi ei An 
parlement de lew infliger. 

En exëcntton de cet acte , qn^on ouït appeler 
acie d'amnistie, les TÎngt-neuftrégîcîdes priionniers 
- fm^nt livrés i'une sommission ^4ctalfl , composée 
de gens de la oour ou d'hommes qui avaient trahi 
In eansede larévolulion , et jugés sur ce principe, 
proclamé par les deux chambres comme Tun des 
londemeots de la constitution anglaise , savoir, 
qu'aucune personne , aucune autorité , pas mc^me 
le peuple entier , agissant soit par lui , soitpar ses 
représentants, n'avait le pouvoir de contraindre 
parcorpsun roi d'Anj-leterre. Les juges de Char- 
les 1"'', considérés comme ayant violé ce principe , 
tandis qu'ils se regardaient comme ayant accompli 
un grand acte de justice . apportèrent à la commis- 
sion spéciale leurs têtes dévouées , mais fîëres en- 
core ; ils ne cherchèrent point à écarter par les 
subtilités du droit une culpabilité évidente dans leur 
situation. Calmes devant un tribunal passionné, ils 
élonnèrent des consciences qui toutes n'étaient pas 
tranquilles , par l'imperturbable conviction avec 
laquelle ils soutinrent ce qu'ils avaient fait , ce que 
la notion leur paraissait avoir appris tout à i^eure 
àdétester. Tous furentcondamnésàmort ïOBtsursit 
à rexécntipD de ceuxqoi s'étaïeat livrés ; les autres, 
au nombre de dix j périrent. Tainement^-par-lea 
cîieonstanoes du supplice, on chercha % le» eoa- 
vrir d'ignominie. Jusque snr l'échafond, ils men- 
tr&rent que. la mort, n'iétaît p<^ ^ jArs yeux la 
punition d'na orîme, mais la suite d^un fevers de 
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fortaœ : an jugement même île» écrivMAs roya- 
Ibl^S', ils honorèrent Itiir coasa par lear martyrA 
Bans le i^ursule Taniée , trois autres r^ùdes , 
«nieyés en HftUaode oontre le droit des gens , fiai* 
reiit (^la même maaiire , ft les cadayres exhuméi 
je Prido^ Iretptt, Bradsfaaw, Cromwell, furent atta- 
ob^^au ^bet, après avoir été însuUés et souillés 
pqp; cette classe du peuple à qui toutes les révolu- 
tÎDn» n'apportent guèr^ue de ces joies brutale*. 

"Veoe et Lambert comparureot» plus tard . non ]060 
Comme régicides, mais comme ennemis de la restaïf- 
lotion. Lambert fut condamné à mprt; sa faiblesse 
satisfît ses ennemis, qui le laissèrent vivre. Vane sou- 
tint la grande réputation qu'il avait acquise dans les 
orjiges du long parlement; il osa représenter à ses 
juges qu^après la mort du roi la nation avait élé 
souveraine de droit et de fait, et que la royauté ay^nit 
alors abandonné sa propre cause , il t-tail ridioitfe 
qu'elle vînt demander compte de ce qui s'était lait, 
elle absente , et prétendit punir des actes que l'Eu- 
rope avait respectés, u J'aurais pu, dit-il, à la restau- 
ration , me di^rober par la l'uitt; aux vengeances. qui 
m^atteignent aujourd'iiui j mais, À l'exemple des plus 
ffnuidtf bonimeside l'antiquité , j'ai voulu m'exposee 
à périr potir la défense de Is lîbeEté. Pétais réso.lii h 
rendre témoignage piurmon aang à l'honorable cause 
pour4squelle je suis déclaré. * Ses derniers mo- 
ipeas furent dignes de cette simple et noble défense; 
Des tambours placés au pied de l'éahafand empê- 
chèrent que sa voix , autrefois chère au peuple, ne 
fît entendre quelque dangereuse vérité. Vane fut le 
S. 
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1G00 >}e>^i>i^>'quïp3yad«satéleUcon(luiLe tenue pendant 
H M ré vol Qtîotif beaucoup d'antres indépendants sont- 

^''^■frireBt encore Ans leurs biens et leur liberté : 
sorte de rébabilitatton pour leor parti , que -de ar 
froideset ai tardives représaillea! Ces Tengeaiftes 
étaient dans les haines presbytériennes, au aoinsa* 
lantquedaiis les ressentiments de la royaulé. Oales 
appelait des aotes de justice, dos exemples éclat»lls 
et nécessaires ; c'est toujours ainsi que parlent tes 
factions victorieuses, et les lâches qui s'assoclfent à 
elles et leur doiveul des preuves do dévonement.'Il 
y avait beaucoup d'hommes de ce ueoredansla chan»- 
I»rc basse , anciens républicains, valets sous Crom- 
well, se regarJaiit alors comme ayant change de 
maître. Après les demandes de proscriplious, la œr- 
vilité des uns et la passion des autres parurent dans 
le vote empressé des- subsides ordinaires et exti'âdr- 
dinaires que sollicita la coUr. L'argent du peuple Fut 
livré avec uneprolusiondont il n'y avait pas d'exem- 
ple dans les temps de la plus honteuse obéissance. 
Le recueil des actes de ce parlement, dans l'espace 
de moins d'une année, montre le pillage des deniers 
publics , dans l'énumération de quantité de somtnes 
votées à titre d'arrérages, de revenus courants, d'îit^ 
demnilés, ob mAne d'humbles offrandes. Ou y 
trouve : 

50,000 livres sterling, présent à Sa Majesté; 
30,000 livres an duc d'York; 13,000 au due de Glb- 
cester; 10,000 & U reine Henriette de France, mère 
du roi; 10,400 livres à chacnne des princesses ses. 
filles; 
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Ifiiactecontinuaatla taxcmci)suellRde7O,O04) i'. i'. jgfio 
slcrling, qii^on n^avait pu percevoir depuis la mort >i 
(le Croniwell j 

Antre acte ordopaant la levée immédiate des ar- 
TéragM cette même taxe , depuis douze mois ; 
. Un a<iteiinpo«aot unecapitatloD pour le paiement 
^ la flotte ^ (leJ'armée^ 

' , tetre act«^ur^ver,les somme» nécessaires au 
lifiMoiemetit de Tunnée; 

Un «cte portant à 1 ,200,000 Ht. sterling le revenu 
annuel du roi. Uonrî VIII , par ses exactions, s'était 
fait un revenu presque anssi considérable ; mais ja- 
mais parlement n'en a.vaît assigné un pareil à ancun 
foîj . . 

' Un acte pour lever, dans l'espace d'nn mois, une 
taxe de 100,000 livres sterling sur les terres , pour 
(es besoins pressants de ëa IQajcsté; 

Un acte pour la levée du 140,000 livres sterling , 
pap anticipation sur la taxe mensuelle de 70,000; 

DWtres actes établissent des impôts siÊr.ia bière, 
k-cidre et antres liqueurs ; interdisent la plantatiou 
du tabac en Angleterre et en Irlande, ou bien afecor- 
dmit des sommes pour certains déficits dans le pro- 
duit des taxes ou pour dédommager le roi de quel- 
<fue' perte insignifiante. Il serait impossible de 
. présenter un total exact de toutes ces sommes, qui 
servirent, en grande partie, à payer les dettes des 
princes à l'étranger et les ttai* de leur longue couja- 
-rntfou contre. le protectorat et la république. La 
guerre civile avait «oins coûté que la restauration; 
et tout ce que la guerre civile avait détruit au grand 
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ICCO .ivniil.i.!o (hr <><: Irr rrUiMissait maimenaitt 

,JL aux ati|)ri.i.iIisM-nu.nt» de la mullitudc. 

"■ La Lk-c!ara[ion de Brrda avak ch-^ri^f- |f parlement 
dVx.imiiioi'IestiU'esd'aprèsIesqtTels beuiicoiip d'of- 
fîcrers , de soliiata et de bourgeois, possédaient des 
terres depuis la révolution. Parmi les biens ainsi 
distribués, tous ceux qui avaient appartenu à la cqv- 
ronne durent &lre restittiés ïoiaiédîatemeDl tet ams 
indemnité; ceuxquiavaient appartenu bbx cbqritwt 
et aux évéqaes anglicans furent aussi M^ardés 
«omme illégalement acquis : le parlement d6RdamMa 
leurs détenteurs â' la restitution. Lps bitRs des sei- 
gneurs du parti royaliste ne furent rendus, qu^en 
petit nombre „parce que beaucoup de ces Cavalier» 
étaient rentrés en Angleterre sous le protectorat et 
la république , et avaient compoGe pour lenrs'bietis- 
avec ceux qui les avaipnt achetés ou reçus à titre de 
récompense. Ces transactions, regardées comme 
tout'à-fait libres de part et d'autre, furent mainte- 
nues. Quant aux royalistes qui , revenus seulemrnt 
avec le roi , n^avaient pas composé , ils rentrèrent 
en possession au détriment des seuls acquéreurs. 

Le rétablissement de l'épiscopat comme religion 
de l'Etal étaitle complément nécessaire de la restau- 
ration. Déjà aus termes d'une proclamation royale, 
cewx des anciens évéques anj^licans qui vivaient en- . 
core étaient rentrés dans leurs iliocèses,li'scliapitres 
anglicans s'étaient reformés, phisieiirs églises s'é- 
taient rouvertes à ce cidte, et une assemblée de 
théologiens avait reçu l'ordre de revoir l'ancienne 
liturgie et d'y faire les changements qui seraient jn- 



Digilized by Google 



gés nécessaires, Len presbj'tiTicns t/nvaïenl poîat KICO 
dd réclamer, parce que la déclaration de Brada pro- 
mettait protection égale à toutes les croyances; mais 
rassemblée de théolt^iens ayant ponr objet de tnoa- 
ver les raisons de quelque préférence éclatante, on 
juged qne le parlement presbytérien allait rencon- 
trer le seul ÎDtérét capable de mettre un terme à ses 
complaisances, et sa dissolution fot prononcée. Le 
roi raccompagna de paroles flaltenaes et de promes- 
ses ponr l'avenir. Dans la ^uite, il appela toujours 
ce parlement , rbeureiix , le bon parlement ; Taisant 
allusion à la faîblme et à la conRance qu'il avait 
montrées. 
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L^adminÎHlralioii qui avait concuuni avec le par- 
lement presbytérien à la restauration {wliliqne av.iit 
en même lempa préparé contre cette astemblétr In 
reBlaiiratîon religieuse, c'est-à-dire le rétablî>ae- 



Ainsi, pour amener le rétablissement de l'unifor- lego 
mité anglicane, pourpresser le licenciement de Var- à 
mée, et autoriser tics mesures de surveillance et de "'^^ 
gi^ne à l'égard des soldais licenciés, pour «ntrele- 
nir la nalion dans cette crainte des troubles si fa- 
rorable aux intérêts de la couronne, la politique 
suivie par un ministère qu''honoraieut quelques 
vertus fut de chercher des torts et des intentions 
hostiles aux presbytériens , de prêter des complots 
aux soldats, de U-a exciter sousi maiu , enfin ilc ren- 
dre suspects les hommes qu*on craignait de viiir 
reparaître dans tin prochain parlement. L'n mouve- 
ment leuté au milieu des mes de Londres par quel- 
ques lanatiqucs de la secte des millénaires servit de 
préteste à la première attaque contre les presbyte- 
riens. Une proetantatioo royale, rappelait t rancîeane 
dénoiDÎnatitai de non-coDroriiiistea apfdiquée k lom 
ceux qui n'appartenaient point à l'église anglicane , 
déreadit à ceux-ci toutes assemblées religîenaes bor« 
des temples, jusqn'à ce qu'une conféreitce entre les 
évéqnes et les ministres presbytériens eût r^é les 
diirirends esistants au sujet de la liturgie. L'inter- 
diction portail sur les presbytériens comme sur lés 
millénaires rt les quakers ; mais par ce qui se pas- 
sait alors en Ecosse, les presbytériens étaient mieux 
avertis de ce que leur réservait un ministère que 
leur propre haine contre les républicains avait 
poussé si loin> 

Après la ^taaration , on avait délibéré dans le 
conseil si l'on rendrait la liberté à l'Kcosse ou si le 
gonvenienient militaire éubli par Cromweil y serait 
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1660 naintenu. Malgré la joie que tes Ecoasais avaient 
i montrée de la reatauration , Charles II penchait 
pour ce dernier parti qui lui garantissait k l'avenir 

la sonmiBsion des Écossais. 11 céda aux représenta- 
tions iJe ses ministres et du lord écossais T.auder- 
dale, que de grands services rendus à la cause royale 
avaient mis en crédit prés de lui. L'Ecosse fnt au- 
torisée à reformer son parlement, qui , depuis la 
seconde invasion de Cromwell, avait cessé d'exis- 
ter. Le lord écossais Middieton , chargé de l'aire 
exécuter celle mesure contre laquelle il s'était pro- 
noncé, la fit servir au rétablissement de l'épîscopat 
en Écosse.Il rappela au parlement les évéïjues ex- 
clus de ce corps depuis le règne de Jacques VI, et 
parvint à écarter les hommes qui avalent dirigé 
pendant la révolution les presbytériens. Une autre 
question, également agitée dans leconseil, fut celle 
de savoïrsi l'amnistie de Bréda adressée an seul par- 
lement aliglais devait s^étendre k l'Ecosse. En Ecoue 
oû, comme on a vu plus haut , il n^j avait eu ni in- 
dépendants ni régicides, Tacte cPoubli oe pouvait 
avoir d'antre objet que de rassurer les presbyté^ 
riens, et Charles II ne voyaïbpas de nécessité à user 
envers eux de ces ménagements. Il savait que les 
presbytériens écossais, comme secte religieuse, 
étaient beaucoup plus ennemis de Tautorilé absolue 
à laquelle il aspirait , que les presbytériens anglais, 
comme parti politique. Il profita donc de ce que ses 
promesses de pardon désignaient d'une manière 
spéciale ses sujets d'Angleterre pour faire tomber 
sur les presbytériens écossais le poids d'une ven- 



Digiïzed By Google 



geance ailleurs trop périlleuse. L'«Dcri;iii qu'ÏU ^ 
avaient montrée en commençant riasurrection avec 1M3. 
leurs seules forces , et plus tard , lors de son s^our 
parmi eux, l'audace avec laquelle ils avaient cen- 
suré sa conduite privée, étalent des crimes toi^ours 
présents à son esprit, et dont le châtiment, disaient 
ses courtisans, importait à l'honneur de sa cou- 
ronne. Son lieutenant Uiddleton dirigea contre le 
lord Argyle , possesseur d'immenses domaines dans 
l'ouest de l'Écosse , et le plos ancien comme le plus 
distingué des chefs presbytériens, une accusation 
concertée dans le conseil. Une correspondance con- 
fidentielle entre le lord et Honk fut proiliiilc à l'ap- 
pui de l'accusation. Cette .corresponilaiicc , que 
Monk avait-eu l'inlamic de livrer , établiss.iU d'une 
manière va|^ue celle partie de l'accusation aiusi ad- 
mise par le parlement écossais dans les termes 
inventés par Mîddieton, savoir la présomplion de 
complicité dans la mort du roi. Les lettres d'Argyle 
prouvaient qu'il avait été lié avec quelques-uns des 
juges de Charles 1", mais nullement qu'il eût ap- 
prouvé leur vote dans ce procès ; toutefois la pré- 
tomption fut déclarée suffisante. Argylc, condamné à 
mort , fut exécuté sur la place d'Édlmbourg en pré- 
sence d'un peuple que les souvenirs de ses services, 
la vue de ses cheveux blancs , sa calme fermeté , la 
ferveur de ses prières , et ses protestations d'atta- 
chement an coveDant, ne pouvaient manquer de 
beaucoup émouvoir. 

Hiddieton choisit ensuite parmi les ministres 
presbytériens, pour être jugé comme factieux, un 
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1660 certain Gulhry , dout lit cuudamimtiun devait être 
1662 particnlîéremeDt afi^éable à Charles 11 parce que ce 
miDistre était l'an de ceux qui l'avaient ofTensé de 
leurs rmontranccs pendant qu'il était en Ecosse. 
Comme ïl n'y avait point contre lui d'accusation 
précise, il se dérendit eo homme persuadé qu'on 
Voulait snr lui faire un exemple, et déconcerta 
toutes les espérances dé ceux qui eussent désiré le 
sauver. Il reçut sa condamnation comme la pro-^ 
messe d'un martyre objet de ses vcenx. «Je l'ai vu 
» exécuter , dit Burnct ; ce fut moins de la résolu- 
9 tion qu'il montra qu'un parfait mépris de la mort. 
» Il parla une heure de dessus t'éclielle avec un 
H sang-froid qui annonçait plutôt un prédicateur 
■ qui débite un sermon , que l'Iiomme v(ai prononce 
s ses dernièresparoles. Il justifia tonte sa conduite, 
» et exhorta le peuplo à demeurer iidële au cuve- 
• nant, qu'il exalta en termes pompeux." Après 
Gutbry, d'autres hommes qui avaient m.irqué dans 
le parti presbytérien soit en combattant la royauté, 
soit en luttant contre la tyrannie de Cromwell ou 
contre celle de Monk, furent jugés et condamnés , 
nais obtinrent leur grâce j ce qui moralement était 
tofat aussi fâcheux pour le parti presbytérien. 

En Angleterre, la conférence appelée de la Savoie 
s'étant prolongée pendant plusieurs mois sans pou- 
voir amener les évoques anglicans et les ministres 
presbytériens k «'entendre sur aucnn pi^nt. Ait dis- 
soute , et presque aussitôt un nouveau parlement 
fut convoqué. II allait trancher les questions inuti- 
lement discutées dans la conférence. Les éleclions 
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tf^Sf^mt faites au milieti des joies du cuuronncmerit IGOO 
de Charles II. La nation avait applaudi josqaes-là 
à toutes les vengeances exercées contre les républi- 
cains. La confiance dans les intenlions du monar- 
que et de ses ministres était si grande , que partout 
les choix éhûent tombés sur les candidats appuyés 
par la conr ; ainsi les presbytériens se trouvaient 
ert fort petit nombre ; Il en était de même des ca- 
valiers , le ministère ayant cm de sa politique de 
ne montrer pour eux aucune prédilection. Les non- 
veaux députés étaient des propriétaires , des avo- 
cats , des marchands , des gens en place , tous dans 
Teogouement de royalisme qui transportait la na- 
tioi^pntière. Le minîstire en les appuyant comme 
de sincères amis s^était trompé , comme ils s^élaient 
trompés eux-mêmes sur le véritable caractère. de 
celte haine qu'ils montraient contre la révolution. 
En général ils se trouvaient, quant à la religion , 
reportés dans un vague proleslanlisme. l-'atigués 
de tant de querelles entre tics secljires Jonl le z.ùle 
ne paraissait plus qu'une dangereuse l'olie , ils pen- 
chaient à croire que le rétablissement de l'épiscopat 
ilans son ancienne suprématie était nécessaire à 
l'aflermissement de la royauté. 

A l'ouverture de la session , le chanculior Claren- 
don fortifia en enx cette disposition , eu faisant un 
sombre tableau des dangers que présentait l'esprit 
insubordonné des prédicateurs cL des soIdaU. 11 
dit que certains discours scandaleux tenus en chaire 
s'accordaient avec les indices fournis papnne vaste 
correspondance interceptée, pour prouver' que la 
9. 
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I reatanration avait beaucoup d'c^emis cachés. H. 
^outa qu'il ne voulait désigner aucime personne ni. 
' aucune secte ; mais que d'une manière générale ïL 

ne craignait pas d'affirmer que les ennemis de l'é- 
glise anglicane l'étaient aussi du système actuel. 
Les paroles du cliaiicelicr, diclécs , suloii toute 
apparence, beaucoup moins parla conviction que 
de tels dangers existassent, que par sa liainc contre 
les presbytériens, émurent vivement la chambre 
basse ; elle déclara à une majorité considérable que 
tous ses membres devraient à un certain jour rece- 
voir publiquement la communion suivant la liturgie 
anglicane. Elle ordonna ensuite que le covenant 
écossaiset l'acte du même nom, adopté par le parle- 
ment presbytérien en 1643, seraient brûlés par la 
main du bourreau. La guerre, ainsi déclarée aux 
doctrines religieuses et politiques des presbytériens, 
fut vivement poussée. Un acte révoqua celui qui 
avait exclu les évâques de la chambre haute dans 
la dix-septième année du règne de Charles I"'. Un. 
acte dit des corporations ordonna qu'à TaveDir, 
afin qn'oD'pût s'assurer que les membres formant 
les corporatioDS étaient afTectioiinés à la royanté , 
toat maire , alderman , conseiller ou simple officier 
de corporation, prêterait, outre les anciens ser- 
ments d'allégeance et de suprématie , un serment 
d'abjuration du covenant , et un autre ainsi conçu t 
a 3e crois qu'il n'est pas permis , sous quelque 
prétexte que ce puisse être , de prendre les armes- 
contre le. roi. J'abborre cette détestable maxime 
qn^ou peat prendre les armes par autorité du roi 
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contre *a personne ou contre cem qui dgfcsent en ug^^ 
vertu de ses co m mis s ions. • Ce serment était une à 
condamnation amëre de la coniluite passée des ^^^* 
presbytériens, conduite qu'îlsavaient pourtant dés- 
aTouéa en faisant la restauration. Un antre acte 
étak préparé pour établir runiformité dans les 
prières publiques et l'administration des sacre- 
ments. 

Il Y eut une courte prorogation du parlement , 
pendant laquelle le. ministère travailla à disposer 
les esprits comme il fallait pour qu*nn tel acte fût 
adopté. Le moyen fut celui dont ou usait depuis 
qu^il n*y avait plus de réf^cides ni de républicains 
notables à poarsuiyre ; on parla d'une vaste consfC^ 
ration tramée en commun par tous les non-cunfor' 
mistes, et qui devait éclater par un soulèvement 
dus militaires licenciés. Sans doute il y avait I>od 
nombre de ces hommes qui , dans leurs réunions 
do tavernes, discutaient sérieusement les moyens 
de renversrr, maintenant qu'ils étaient sans chefs 
et sans armes, un ordre de choses dont ils n'avaient 
pu empêcher le rétablissement lorsqu'ils avaient 
les armes i la main ; maie c'étaient des propos in- 
spirés par le regret du passé et la misère présente. 
La police de Cromwell passée au service des minis- 
tres du roi connaissait et surveillait les ancicQB 
officiers. On leur avait défendu récemment d'ap- 
procher de Londres jusqu'i'une distance de vilTgt 
milles. La population était partout montée cAntre 
eux. Le chancelier Clareudon devait savoir con^ien 
ils étaient peu redoutables , et combien les explo> 
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IM2. sions dVnlhousiaïnie religieux qui pouvaient partir 
des chaires presbytériennes étaient maintenant peu 
contagieuses. Il n'avait et ne pouvait fournir aucune 
preuve de l'ejiifttence des complots qu'il dénonçait; 
cependant le» craintes qu'il lui plut de feindre se 
communiquèrent auï hommes moins bien placé» 
que lui pour juger de la réalité du danger, et le 
parlement, dès qu'il se réunit, voia l'acte d'unifor- 
mité. 

Par cet acte, il était ordonué à tons les minis- 
tres , sons peine' d'être privés de lenrs bénéfices et 
poursuivis d'après les lois antérieures â la révolu- 
tion de se conformer au culte de Téglffle anglicane 
alAîvant le livre de prières nouvellement revu ; de 
déclarer par serment qu'ils approuvaient tout ce qui 
était contenu dans ce livre ; de se présenter aux évé- 
ques pour recevoir d'eux l'ordination , et de renou- 
veler leur serment au roi comme chef de l'église an- 
glicane. Un court délai leur était accordé pour se 
préparer à cette abjuration de leurs principes et d& 
' leur discipline. On sait qn\ine des prérogatives au- 
trefois contestées à Charles 1" par les presbyté- 
riens était celle de disposer des forces du royaume , 
et que c'était sur ce point qu'avait éclaté la rup- 
ture; le parlement, dominé par cette peoséequ'il 
IV^ pouvait préserver la royauté de nouveaux dan- 
gers qu'en la rendant plus forte «qu'elle ne l'avait 
jamais été , décréta que le gouvernement, le com- 
mandement et la disposition des milices, de toutes 
les forces de terre et de mer , et de toutes les pla- 
ces fortes , ëtait'par les lus da royaume le droit de 
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sa majesté ; qu'aucune des deux cliaiiiLres ni toutes 
deox ensemble n'avaient le droit de faire la guerre ^ i 
BoitofifenHivemeut soitdélensivementàlenr légitime 1^^' 
souverain; qu'en conséqnence il serait enjoint à 
tonales ^uverneurs de provinces, aux gi^iiéraux, 
aux officiers et soldats sous leurs ordres, de prêter 
le serment suivant : « Je déclare et jure qu'il n'est 
permis sous aucna préteste que ce soit de prendré 
les armes contre le roi. J'abhorre cette maxime In- 
fime qu'on peut prendre les armes par son autorité 
coub% sa personne on contre ceux qui agissent en 
vertu de ses commisions. • C'était à peu près le même 
serment que celnî qui venait d'élre imposé anx 
membres des corporations. Les principes ainsi po- 
sés par ces divers actes , les législateurs contre- 
révolutionnaires travaillèrent à les Tortiller par une 
pénalité rigoureuse. Les attaques directes ou indi- 
rectes , les provocations de vive voix on par écrit 
contre la personne du roi , les conlt^slalioiis n.lali- 
ves à la puissance que le parlement rccucni^issait 
lui appartenir en vertu de son droit de succession 
au trdne, furent déclarées crime dehau te trahison. 
Les attaques qui pouvaient partir de la presse étant 
les plus faciles à prévoïi', on se prémunit surtout 
contre elles. 

La presse n'avait comoiencé à être une puissance 
que lorsque la réformalion anglicane s'était servie 
d'elle contre le catholicisme; mais dès ce temps 
Henri Vlil avait su l'enchaiuer en limitant son exer- 
cice à l'impressioa de la bible, des livres de prières 
et de ceux de ciHilroverse opposés au papume. Là 
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1662 reine Marie avail luit de l'impression des livres le 
^ privilège d^une compagnie tenue ii l'observntion d'un 
'règlement rigoureux et Boumise à la juridiction 
arbitraire de la chambre étoilée. Le nombre des 
presses et celui des ouvriers imprimeurs avait été 
limité sous les règnes suivants et pendant le cours 
de la révolution les mêmes entraves avaient été don- 
nées à la presse par les partis successivement vtc- 
torieus ; mais dans ces temps de troubles et d'ex- 
ditatîon, où les plus rigoureuses lois n'imposaient 
point h qui voulait dire sa pensée , la presse clan- 
destine avait prodnitla plupart des écrits qui avaient 
exercé quelque inftuen ce et unnombre prodigieux de 
pamphlets obsourt. Au temps auquel est parvenue 
cette histoire, le parlement donna le privilège de la 
presse à une corporation appelé ttatiotmer't com- 
patgr, et organisa ainsi qu^il suit la censure préala- 
ble . Les li vr es aur la législation dure n tétreappron vés 
parle chancelier ou qnelqu^un des chefs de justice, 
ceux d'histoire et de politique par le secrétaire d'é- 
tat, ceux de blason par le roi d'armes , ceux de 
théolo^e , de physique et de philosophie par les 
évéquesde Londres et de Cantorbery. Les livres 
GOiàposés dans les universités durent être soumis 
aux chanceliers de ces établissements. Le nombre 
des imprimeurs employés par la compagnie fut fixé 
à vingt, avec cautionnement pour chacun. La 
déclaration des noms d'auteurs put ôtre exigée par 
les censeurs spéciaux. On décida en outre que , sur 
l'ordre du secrétaire d'état ou la réquisition de la 
compagnie privilégiée, les ofBciers rouans -pour- 
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raient employer main forte pour saisir partout Icn 1G63. 
écrits publiés clan des tîticment ou non-ripprouvi's jjj^- 
par les censeurs ; que les auteurs de lels écrils se- 
raient justiciables d^un tribunal compose des de.u\ 
seuls évf^ques de Londres et de Cantorbery; (ju'cn- 
fin on ne pourrait à l'avenir imprimer que dans les 
villes d'York et de Londres et dans l'intérieur de ■ 
quelques universités. La durée decetacte était fixée 
à trois ans , apr&s quoi ces dispositions pourraient 
rllrc renouvelées ou madifièes de trois en trois ans. 

Le gouvcrnemenl eut donc à la fois à mettre en 
cuccution les lois sur (a presse, sur les militaires li- 
cenciés, sur les corporations , sur les milices, sur 
la teWffOB, toutes plus ou moins tyranUtqnes, mai» 
non encore considâ^s comme telles dans la nation, 
parce qu'elles n'aUeignaient que les gens dont la 
désaiTectîon pour le système établi était' prononcée. 
L*acte sur les corporations donna lieu k beaucoup 
<Ie TexaUoDS de détail. Les officiers cbargés d'exi- ' 
ger le serment dansles villes et les comtés éloignés 
de Londres firent sortir des corporations tous ceux 
qui ne leur parurent point'dans les principes actuels 
de la chambre des communes , et mirent dans ces 
épurations une rigueur excessive. Ils firent abattre 
les murailles de plusieurs villes qui s'étaient signa- 
lées dans la guerre contre Charles I". L'acte d'u- 
niformité obligea beaucoup de ministres à abandon- 
ner leurs bénéfices, et dans quelques comtés la 
répugnance à se rendre aux églises anglicanes et à 
assister aux offices récités par des ministres en 
snrplis fut asseï vive. Cependant ce ne Tut point 
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1 1HÎ3 par là que Tœuvre affectionoée de Clarendon , des 
1fîC3 ^^^1"^^ ''^ cbambre basse fut attaquée. 

Sous le nom général de non-conformisteg, l'église 
anglicane persécutait à la fois les anabaptistes , les 
millénaires, les presbytériens et les calboliques. 
Or ces derniers avaient de puissants appuis à la 
cour, et plus (jne cela de hautes espérances. Les 
papistes avaient été pendant la guerre civile d'in- 
fatigables partisans de Charles I""". Pendant l'exil 
des princes , ils n'avaient poiut transigé, comme les 
presbytériens et beaucoup d'anglicans , avec le des- 
potisme de Cromwell. Le roi, comme on Ta déjà vu, 
préférait cette religion à toute autre , non comme 
plus pure de. dogme, mais comme s'accordant mieux 
avec les intérêts des monarchies. Le duc d'York, 
son frdre , avait pour elle un penchant beaucoup 
plus décidé. Bien lié particulièreinent avec le 
ministre Clarendon, dont ît avait sédtût, puis 
épousé la fille , et Papprouvant en tout ce qaHl fai- 
sait , il le blÂmait fort de cette persécution , rendue 
commune aux catholiques et aux presbytériens. La 
reine-mère était catholique zélée. Le roi depnïs son 
retour , avait épousé une princesse papiste. La coar 
était remplie de prêtres de cette religion attachés 
au service des deax reines. Tout eecï détermina 
Charles à insister ppur que les ministres et la cham- 
bre basse fissent utte distinelioD en faveur des ca- 
tholiques, et n^obtenant rien, U se vît réduit à se 
plaindre de ee qae la parole qu^il avait donnée dans 
sa déclaration de Bréda éuit ma^ré lui violée. It 
avait promis tolérance égale ponr tons, disait-îlj il 
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la voulait j il était maître et n^avait besoin de pcr- 
sOBve pour la proclamer. Les ministres Clarention 
et Sonthamptoii loi représentèrent qu'un aentimrnt 
qui surviratt à tous les antres dans le cœnr des An- 
{{laig était la haine du papisme , qae la conspiration 
des poudres, les échafands de la reine Marie, le 
massacre d^Irlande , n'étaient point oublU^s j que la 
plus petite marque de faveur (loiuiùe aux papistes 
remettrait en considération les presliytériens cl «le 
pins méchantes gens encore , et qne , puisqu'il Cal- 
laîtdés mesures rigoureuses cotilre les presbyN- 
riens, ît fallait que ces mesures s'eLemlissenl aux 
'papistes et à tous les non-confbrmislcs. pour ne p.is 
devenir impopulaires. Le roi ne lint pas corapli? (\c. 
ces raisons , et fit connaître qu'il nllait publier une 
proclamation qui modifierait, en Taveur de tons les 
non-conformistes sans exception , ce que l'acte du 
parlement avait do trop rigoureux. 

Alors commença entre le roi et les ministres an- 
glicans une mésintelRgence qui , de la part du roi , 
devînt une inimitié profonde. Bientôt il se livra sans 
réserre au penchant qui rentraioait vers d'autres 
Kommes dont la corruption flattait la sienne. Cenx-ci 
étaient les compagnons de ses plaisirs et les com- 
plaisants de ses maîtresses. Ses prodigalités les en- 
richissaient. V>s de mauvais oeil par Clarendon et 
Soulhampton , qpî de tout temps avaient inspiré au 
roi plus de respect que de confiance et d'amitié , ils 
tuaient le crédit de ces ministres en se moquant de 
leurs principes , jetant à propos le doute snr leurs 
intentions et le rïdicnlesur leur langage et leum 
10 
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106:3 manières. Ce deruîer oioyen élail tout-puIssanL âU' 
1003 ^^^^ '^^ Charles II , et volontiers il se conduisait par 
les conseils de gens qui l'amusaient de leurs saillies 
et l'intéressaient par des vices brillants. A leur tête 
on citait Bnckingham , qa'une précoce maturité en 
tout genre de corruption avait, depuis radolescenca, 
rendu maître de Tâme Taible et dépravée de Char- 
les II, puis Ashley-Cooper, moins célèbre par les 
désordres de sa vie que par ses trahisoDS politiques, 
etdont laconduiteà Pépoquedela restauratjonaété 
rapportée. Venaient ensuite Benuet , depuis Domte 
d'Arlingtun , qu'on disait habile en aFfaïres , mais 
dont le râle à la eonr ftait celui d'un complaisant 
«iibnl terne; Berkiey , qui partageait avec lui l'inten- 
dance des plaisirs du roi et le gouvernement de*, 
maîtresses ; Crawford, chez qui des talents assez mé- 
diocres étaient relevés par une monstrueuse supé- 
riorité dans les débauclies de table et les excès de 
volupté , enfin l'Ecossais Laudcrdalc , égoïste froid, 
qui dilTérail des antres favoris par nn esprit lourd 
et un extérieur gauche , mais aimé de Charles II à 
cause de l'énergie avec laquelle il embrassait toutes 
les mesures tyranniques. Chacun de ces hommes 
poussait avec lui deux ou trois créatures dont les 
mérites avaient quelque analogie avec cens qui l'a- 
vaient fait distinguer , et le roi passjiit en leur com- 
pagnie tout le temps qu'il ne donnait pas à ses mai- 
tresses , on qu'il pouvait relîiser à ses ministres. On 
juge que de tel* conseillers , la plupart 'criblés de 
dettes et menant une vie déréglée , devaient désirer 
qpmme lui amener le parlement k une soumission 
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plus effective que celle (]tii consistait en protesta- 1063 
lions île royaltame. Tous parlaient en ce moment de 
tolérance. Le comte de BrÎBtol , mêlé à leurs inlri- 
gnes par haine personnelle contre ClarendoD, et 
parce qu'ayant embrassé dans rémigratîon la religion 
catholique il se sentait menacé par l'acte contre les 
non-conformistes, s'a^tait surtout pour étoniTer 
& sa naissance ropposition anglicane, TaTorisée, 
disait-il , par la trahison du chancelier. 

Cette opposition était réelle. On la vit se mani- 
i'esler aussitôt qu'il transpira quelque chose de la 
faveur du roi pour les catholiques. La ferveur roya- 
liste qui avait animé les premières sessions de la 
chambre basse tant que la nation avait craint quel' 
que chose des indépendants et des presbytériens 
passait avec le danger. La majorité ne se piquait 
pas de patriotisme; le mot seul était encore pro- 
aorit, tant les républicains en avaient iiséj beau- 
coup de membres tenaient même à la cour par des 
places ; mais au premier soupçon de dangers nou- 
veaux , la chambre s'arma contre ses ennemis con- 
nus oa cachés iVane dictature inexorable , et qu'il 
eût été trop dangereux de lui disputer. Charles O , 
réduit à tenter par les votes de la tolérance l*adon- 
cissement do sort des catholiques, publia malgré ses 
ministres une déclaration dite d'indulgence, et trop IMS. 
tard présentée comme l'accomplissement des pro- 
messes de Bréda , inutilement invoquées par lés 
républicains proscrits. Rappelant l'article de cette 
déclaration qui promettait la liberté de conscience : 
• Noua nons sommes d'abord appHqaé , disait-il , . 



Digiïzed By Google 



1603* à bien établir l'un ifor mité de tVjjlisc anglicane en 
IM4 ' ^^*^^^^V^ concerne la discipline, les cérémonieit 
* a et le gouvernement, et restons ferme dans la réso- 

■ lution de la maintenir; mais en ce qui regarde les 
> peinesportées contre ceux qui, tenant une conduite 

■ paisible, fontiliniculté néanmoins, par délîcatesgv 

■ d'une conscience mal guidée , de se conformer à 
B Téglise anglicane, et pratîqueot «ana scandale le« 
T dévotions convenables à leurs principes, nous 
B voulons nons faireun soin particulier, autanlqu'il 
B etten notre pouvoir, et lans donner aucune atteinte 
« aux privilèges duparlemeni, d'engager aux prochaî- 
H nés sessions la ti^i^usse des deux chambres à con- 
a courir avec nous pour quelque acte qui nous au- 
» torise, avec une approbation universelle, à l'eier- 
» cice du pouvoir dispensatirque nous croyons at- 
o taché à notre personne. ■ 

Malgré l'extrême réserve avec laquelle le roi s'ox- 
prïinaît ici, le parlement , qui s'assembla peu après 
ht pnblîcation delà déclaration d'indulgence, ne 
se paya point des scrupules affectés pour le main- 
tien d'une promesse déjà plusieurs fois démontrée 
vaine. La cbambre des communes , rendant artifice 
pour artidce , représenta que les promesses du roi 
n'avaient été que condîtionnellea , et que les denx 
cbambres , répondant à la confiance qu'il leur avait 
témoignée en les chargeant des exceptions et res- 
trictions à faire , jugeaient à propos de le déchar- 
ger d'obligations qui pouvaient laumer au délri- 
ment de l'église anglicane et favoriser le schisme 
catholique. Une adresse délibérée à la suite de ces 
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ronèUDtrances priait )e roi de se iléparlir cutle IGOS 
eitréme douceur qui avait alliré dans le royaume 
uu grand wmbre de prtÎLrcs romains l-L jésuites , 
et lui demandait uoe prociamalion qui les forçât 
d'en torUr dans un terme fixé. Les miniatreB firent 
sentir au roi eooAieDiUuï importait de donner aux 
chanbrei cette skUAfaetion.- Il céda , et fit en etXet 
Ift proolamation ; mais une exception, introduile 
de l'aveu du parlement en faveur des prélres atta- 
chés aux deux reines et aux ambassadeurs des puis- 
sances catholiques, détruisit la mesure en elle- 
mt'mej car une l'ouïe de praires anglais restèrent 
il ce litre qui les protéjfea longtemps. La déclara- 
tion d'indulfjencc lui maintenue. 

Uans cette même session les communes aceoriJt.' 
reub ab roi sur sa demande une aii;;Lneiilatiuii de 
ses revenus ; de 1,200.000 livres , ellos les porlè- 
rent presque à 2,000,000 sti'rlin;,'. Elles passèrent 
sans témo^ner de mécontentement sur la veute de 
Umikerqne à la Vrance , vente à laquelle avait con- 
lienti Clarendon , et dont le produit avait été j>res- 
qtie aussitôt dissipe par le roi en profusions nou- 
velles. Moins complaisante en ce qui concernait 
l'autorité du roi relativement à la disposition des 
milices , ellto décidèrent que le rdï ne pourrait les 
tenir sou^ les armes pins de quatorze jours chaque 
année. Elles se proposèrent moins par-là de aoola- 
ger la milice dans le service miUtake , que d^empé- 
ch«r le roi de sY foire des créatures. Dans la session 
suivante, le rai répondît à cette marque de défiance 
en montrant pour >a prérogative royale une soili- 
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1663 cituile dans laquelle le parlement l'avait jusque-]» 
IGM "'""P^Bsé. L^attitude nouvelle que prenait cette 
assemblée Ini donnait réveil sur ce qu^aUe pourrait 
par la suite entreprendre , il demanda la rérocAtiov 
du bîll, appelé triennal, consenti vingt-quatre ai>» 
auparavant par Gtiarles I», et en vertu duquel les 
chambres étalent autorisées à s'assembler d?elte»- 
mêmes au bout île trois années ijiiand le roi sereiv- 
sait aies appeler. Le parlement révoqua ce Mil, 
' conçu en des termes qu'il ne lui convenait pas de 
soutenir, et se contenta de cette clause générale 
que rinterruptîon des assemblées ne serait jamais 
de plus de trois ans. De leur côté, les chambres 
firent passer lie nouvelles lois contre les non-con- 
formistes sans distinction de secte, 11 fut ordonné 
que si cinq personnes au-dessns du nombre dont 
une famille était composée s'assemblaient pour 
quelque exercice de religion, chacune subirait pour 
la première fois trois mois de prison, ou S livres 
sterling d'amende ; pour la seconde, six mois, 'Ou 
10 livres, et que, pour la troisième fois, elles 
seraient déportées pour sept ans, ou paieraient 
155^ 100 livres d'amende. 

Uné^ déclaration faite dans cette même session 
par la chambre des communes an eujet .de quel- 
ques griefs du commerce extérieurde l'Angleterre 
contre la Hollande , donna lieu k une rupture avec 
cette république , alors rivale. La guerre presque 
européenne qui suivit &t diversion &.cette -latte.Jé- 
gale à peine commencée , et dans laquelle. le parle- 
ment d'an eité se retranohait dans les convictions 
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reNgienses ponr reooaTrer par degrés les libertés 1664 
-nationales «ine la faiblesse du parlement presbyté- * 
rien avait entièrement sacrifiées , tandis que de 
l'antre la royauté, forcée par ses besoins de tous 
les jours à rabattre de ses premières prétentions , 
perdait insensiblement le terrain qu'elle avait si 
Vpîdement reconquis. 

Les préjugés commercianx de l'Angleterre, sa 
baîne contre un peuple nouveau inférieur en puis- 
sance , et qui parvenait , à force lie trtvail et d'ha- 
bileté, à lutter avec elle sur tous les marchés du 
monde ; les embarras Unanciers dans lesquels se 
trouvait le roi , et qu'une guerre seule pouvait ter- 
miner; les intrigues et les vœux turbulents des 
homn^ anibiticUK qui partageaient ses plaisirs ; 
les sollicitations du duc d'York , passionné pour les 
intérêts coloniaux de l'Angleterre, de plus théori- 
cien consomme dans toutes les parties de la navi- 
gation , et par suite désirant une occasion de se 
distinguer; enlln l'opinion répandue, non sans 
quelque fondement , que les Hollandais cherchaient 
à relever en Angleterre le parti républïcun , et en- 
treteAaient des intelfigences avec les presbytériens 
d'ÉcOsse : tout se réunit pour décider les ministres 
à consentir k la guerre. Le roi la déclara après 
d'assez longues menées diplomatiques qui permi- 
rent aux deux nations de se préparer à soutenir les 
hostilités déjà commencées dans de lointaines colo- 
nies. Les chambres accordèrent» au roi, pour les 
frais de la guerre extérieure , le subside le plus 
considérable que jamais roi d'Angkterre eût oh» 
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ICM ténu, et partant elles n'éprouvèrent point d'oppo- 
sitïon dans les lois qu'il leur plut de faire pour 
combattre dett ennemis intérieurs dont l'alliance 
avec les Hollandais ne paraissait pas douteuse. 

Tandis que le duc d'ïork , à la téte d'une nom- 
breuse flotte, poursuivait sur mer les Hollandais, 
et que le Dnnemarck et In France , livrés depiii» le 
commencement de la querelle aux torliienses cuiii- 
binaisons du i'ameiis système d'équilibre européi'o, 
prennieiil [i.nrLi pour les rroviricfs-Unics , lo parle- 
ment portail coiilro tes iioii-conrorniisles l'ucle 
appelé des cinq milles. CeL auli; dùlitinlail, sous 
peine de six mois de prison eL iVnui: nun-in\c. de 
ciuquante livres, à luus les nihiislres nMi^iulaires 
de s'approcfiLT à plus do cinq milles des lieux où , 
par suite de relus d'obéir, ils avaient cessé d'eser- 
cer leur ministère. -■ * 

1065. nouvelles conLraiiiles , ajoutées à celles qui 

résukaïent de l'acte contre les nsseiublées p.irllcu- 
lières appelées conventicutes , étaient laites pour 
pousser à bout lesinon-conformistes presbytû'ien^ 
mais en Angleterre l'esprit de laçatioA était: d^à 
considérablement chang^. La conduite du parle- 
ment, appréciée par beaucoup de rigides preébyté- 
riens, les décidait à se soumettre cl à se rallier au 
système anti-papiste, au moyen duquel les épisco- 
paux avaient créé la seule résistance légale qui fût 
possible. Ceux qui, moins éclairés ou plus tenaces, 
s'exposaient à la rigueur des loisj'étaient générale- 
ment plaints, mais non pas sonteBus. Après les ter- 
ribles persécutions qu'on avait vues dans nn temps 
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où toule rL'sistancn cxp()!j;<ll à la mort, on était peu 1G05 
disposé à s'agiter pour ili's cmprisonnemeiils et de» 

Il n'en était pas ainsi en Ecossé ^ ce malheureux 
pays continuait à être gouverné par un parlement 
sliipide qui recevait ses ordres <lu lord Itothes, 
bomme en tout semblable au lord Miildleton qu'il 
avait remplacé, et de deux conseils privés, l'an ré- 
sidant à Londres près du roi, l'autre à Édirabonrg 
et correspondant avec le premier. Vacte d'uhifor- 
mîté, aussitôt 8& publication ep Angleterre , avait 
été imité par le parlement d^Ëcoase. Les évéques 
envoyés d'Angleterre pour présider au rétablisse 
ment de Tépiscopat, à l'exception de Leighton, un 
des pilla vertueux et des plus savants liommes de 
ce temps, étaient ou des gens sans caractère et dis- 
posés à laisser exercer en leur nom toutes aortes 
de tyrannie ou des créatures de l'intrigant Sharp, 
noiiimé lui-mèoie à l'archevêché <Ie Saint-Andrews. 
tu Sbavp élait un roisérabk' qui, pendant ta révolu- 
tiou, avait porté tous les masques et joué tous les 
j'analismes. Ses démonslralions de lèlc outré pour 
la personne du ijjonar(|uc l'avalent mis en faveur 
depuis la restauration, il était l'ami Oc lord Rolbcs. 
l/un et l'aulrc taisaient abhorrer la cause royale en 
la servant. 

lia révolution religieuse qu'ils s'élaienl chargés 
d'opérer en Ecosse par la violence ne pouvait ^tre 
que l'ouvrage du temps- Ici la résistance était dans 
les mœurs, non dans les intérêts. La-disposition na- 
inrcHii des Écossais à Texallation trouvait dans la 



□Igilized by Coogle 



- 48 - 

IflGS contemplation d'iin monde invisible un attrait que 
1667 sonfTranceB de la vie réelle, l'horreur des persé- 
cutions, augmentaient encore. Les ministres de ce 
culte presbytérien si cher à )a nation avaient amené 
le peuple, dit un historien da temps, à un tel degré 
(le savoir, (]ue, jusqu'aux plus chétifs labonrenrï 
et valets, tous improvisaient des prières avec an 
abandon d'idées et une facilité d'expression dont 
oa ne pouvait s'empêcher d'être surpris. Ils se ras- 
sentblûeBt IC'Soir pour s'exercer à la prière et lir« 
les Écritures, et dans ces aortes de réunions cha- 
cun, homme on Temme, était prié Ae faire part de 
ses Inmitees. C'était par de tels exercices que k 
peuple était parvenu à un degré de science et de 
doctrine dans les nulJéres religieuses qui ne s'est 
jamais trouvé ailleurs. Quand les presbytérienit 
écossais ne purent pins se livrer à ces pieuses pra- 
tiques dans L'intérieur de leurs églises , presque 
partout fermées, ils'se réunirent dans leurs mai- 
sons ou en plein air. La loi dite des eonveniicules 
défendit ces assemblées; maïs il n'était pas facile 
d'arrêter ou de surprendre ceux qui s'y rendaicnl. 
Les habitants se soutenaient mutuellemeut et refu- 
saient de servir de témoins les uns contre les au- 
tres; les églises étaient généralement abandonnées, 
et si quelqu'un s'y présentait, c'était pour insulter 
les ministres intrus nommés par le conseil ecclé- 
siastique que présidait Sharp. Dans les comtés de 
l'occident, où la résistance était favorisée par la 
nature montagneuse du pays , les presbytériens se- 
rendaient en armes aux oonventicules. Les H^nts 



Digilizedliy Google 



- 49 - 



i]c i'A'.ilorité n'étant plus en force, le roi envoya ]G(i3 
sous le commandement d'un certain Turner des 
Iroupcs ri'giilières, Turncr saisissait comme oUi;;!.'» 
les habitants les pUis notables, parcourait le pays 
recevant la liste de ceux qui n^allaient pas aux égli- 
ses, et leur imposait des amende^ ou les maltraitait 
lorsqu'il était ivre, ce qui lui arrivait souvent. Ses 
soldats, cantonnas dans les maisons y vivaient k 
dîflcrétion, et, sûrs de l'impunité, commettaient 
toutes sortes de brigandages. 

Telle était la situation de l'Ecosse lorsque la 
guerre éclata avec la Hollande; les presbj'tériens 
étaient afsez cruellMnenl persécutés pour qn^on 
pût jouter r«lau brait de leurs intelligences exté- 
rieures. Charles II seçul de Rotterdam , par ses 
age^, l'avis que les réfugiés écossais se dounaïeut 
beaucoup de mouTement, et que les étals généraux 
paraissaient disposés à leur fournir de l'argent et 
des armes. Il fît venir de Russie les généraux Dal" 
ciel et D^ummond , deux ofBci«rs qui l'avaient servi 
dans les guerres civiles et dont la dureté de carac- 
tère lui étnil connue pour être à toute «preuve. Ces 
deux hommes furent envoyés en Ecosse avec des 
forces considérables, qu'ils devaient distribuer en 
noiivcntix cnnlonnements. La crainte d'être tous 
e\lcrmi(ii's f'ori;a les presbytériens à se révolter. 
Dl'ux mille hommes, soudainement rassemblés à 
DiimCrios sons le» ordres do leurs ministres et de 
(leiiv ou (rois viens «ITiciers , 'proclamèrent le cove- 
nant. Turner fut 'enlevé par eiix, Ala vue de ses in- 
structions signées de la mais de 31»vp et de celle 



1S65 de lord Rotlies , et qt^il avail été loin d'exéculcr . 
^ ils IV pargn tirent. Le général Dalzîel marcha d'Kd'rm- 

1067- jjQ(,pjf avec ses troupes régulières ciinlre ces insur- 
gés à peine armés et vf'llus. et qu'on désignait en- 
core par le nom de nhigs. Il les rencontra venant 
à lui , et n'eut pas (le peine à les forcer ;i la retraite. 
Les presbytériens, cernés sur la colline de Peut- 
land, tiièront à peine jquelr(ues soldats royaux, 
et perdirent eus-mémes une quarantaine d'hom- 
mes ; mais ce combat peu sanglant finit la rébelHon. 
La plupart s'échappèrent. Daiziel envoya à Edim- 
bourg les chefs faits prisonniers. 

L'évéque Sharp , qui depuis la nouvelle du tou- 
lèrement jnsqn'i la victoire de Dalziâl avait montré 
la pins infâme pusillanimité « retrouva sa laagai* 
iiaire éjiergie ponr ordonner des BUf plices flilitre 
ces malheureai. Dix d'entre eux eurent à choisir 
entre l'abjuration du covenanlét la mort, et refu- 
sèrent d'abjurer. Ils furent pendus et longtemps 
torturés en rendant, comme ils le disaient, témoi* 
gnage au covenant. Maccail , un de leurs ministres, 
abandonna son corps à tout ce que les bourreau\ 
purent imaginer pour vaincre sa constance , et ce 
fut lui qui les fatigua. Tandis que les os de ses jam- 
bes étaient brisés avec des coins de fer, il s'écriait ; 
Adieu soleil , lune , étoiles ; adieu monde et temps ; 
adieu corps faible et fragile. J'entrevois l'éternité; 
j'entrevois Dieu , le juge de tous! 

Pendant qu'au nom du roi ces horreurs se com- 
mettaient à Edimbourg, Daiziel cantonnait ses sol- 
dats datas le p*7« iDsnrgé, et, suivant son expres> 



-Vi- 
sion, convertisaail les habitnnls à IV-itiscopat, ce IGGS 
f]iii consistait pour lui à les Torcer à se rendre aus 
églises. Pour cela, il menaçaUile l'aire embrocher 
et rôtir tout vifs ceux qui refuseraieiil d^obéîr , ot , 
dans ses habitudes moacovites, c'était là on sup- 
plice comme an autre. Étant ivre , il tua de sa main 
plusieurs récalcitrants, et répandit une si profonde 
terreur, que, loraqne le roi jogea à propos de le 
rappeler , ainsi qae Sharp et iord Rothes , les mal- 
faearenx presbytériens se aoamïrent à tout ce qu'on 
exigea d'eux en employant di^ moyens moins rigoa- 
reax. 

Ces atrocités remplirent le temp pendant lequel 
dora la goerre contre la Hollande. Il est trirte , en 

se reportant k ce qui s'était passé pendant le mAme 
temps eo Angleterre, d'être forcé d'avooejf qne 
telles devaient être, en Ecosse, les conséquences 
du (système adopté par le parlement et par les mi- 
nistres en Angleterre, Mais voilà ce que peut Into- 
lérance religiense employée comme arme politique! 
Entre les mains des anglicans , elle servait alors à 
combattre les papistes , et chaque eonp quMle leur 
portait frappait eo même temps les presbytériens 
d'Ecosse. Peut-être la liberté anglaise a-l-etle dû 
quelque chose à cette affreuse politique qui consen- 
tait à l'exlerminjttion des uns pour obtenir la per- 
sécution des autres; mais, pendant le cours de la 
révolution . jamais celte noble cause n'avait été ser- 
vie par de pitis détestables moyens. Jamais l'odieux 
sophisme des meurtres salutaires n'avait outragé 
jusqa'à ce point la raison et LlnnaBÎté iM Mpm- 
11 
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1CR5 dajit rhorreiir ne sVst point allachée au nom des 
^ cfael'sdRcelong parlement delà reslaiiration comme 
k ceux de Gromweii , de Bradshaw, d'Ireton , et des 
membres <lii rump parliament. C'est que les tempa 
qui ont suivi n'ont pas encore permis que justice 
complète fât rendue; c'est que les préjugés qui aveu- 
glaient alors l'opposition anglicane vivent encore. 

Toutefois , dans la juste horreur qu'inspirent les 
persécutions contre les presbytériens d'Ecosse, une 
immense part, doit revenir à Charles II j il fut ici le 
grand coupable, non par cette négligence qu'il inet- 
laït généralement dans les affaires publiques ; mais 
au contraire par le soin affrenx qu'il eut de choisir 
des gens capables de tous les excès pour gouverner, 
puis pour réduire ceux que , dans son langage de 
roi , ^ appelait un peuple de brutes. Le parlement 
le laissa faire , adoptant ainsi les conséquences de 
ses lois contre les aon-confiormisles. Ces lois u*é- 
taient pas, delà part âe beaucoup de ses membres,* 
le fruit du calcul reproi^é à Gfarendon , maïs celui 
des habitudes d'intolérance que deux siècleè de 
luttes religieuses avaient produites. Les partis qui 
avaient fait triompher, puis avaient perdu la cause 
de la révolution , avaient donné à ce grand mouve- 
ment social sa physionomie religieuse; et, puisque 
le poste, abandonné par les presbytériens, était 
alors menacé par celle de toutes les sectes chré- 
tiennes qui , pour régner , avait le plus de sang à 
répandre , ce qui fut fait par le parlement anglican 
pour se maintenir où la force des choses l'avait placé, 
mérite plus que de Tatteation. 
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Lorsqu'il abaiidonnniL les presbytériens écossais "*Gi) 
à ta tyrannie de Sliar|> el du comte de Rothes , el jg^jy 
ceci peut, jus<|u'ii un certain point, expliquer sou 
indifféreoce , le parlement était lui-même entouré 
de soènN de désolation et de cris de détresse pu- 
blique. Lés subsides , si largement accordés au roi 
pour les frais de la guerre, étaient employés, aux 
yeux de toat le monde , à payer les faveurs de fem- 
mes dissolues. La guerre était malheureuse j le fa- 
meux amiral batave Uuyler incendiait et coulait des 
encadres entières; la flotte était mal payée , mal 
nourrie; une fièTr:e contagieuse dépeuplait Lon- 
dres-, et le fléau se ralentissait à peine , qu'un ef- 
froyable incendie déduisit en cendres treize mille 
maisons. Ruyter enlin poussa Taudace jusqu'à venir 
insulter les côtes et les porta de l'Angleterre ; et , 
entrant dans la Tamise, jeta la terreur dans Lon- 
dres n^me. La paix seule pouvait mettre fin à cette j^^^ 
complication de dangers et de maux; elle fut con- 
clue à Bréda , et à des conditions humiliantes pour 
l'Angleterre. 

A cette époque, le mécontenlement était général, 
el taisait déjà disparaîtrejusqu'aux anciennes dis- 
trjtclions de piirti ; la pitié publique accueillait , à la 
lionte (le Charles II, les plaintes de quelques fidèles 
serviteurs laissés Jans la misère , tandis que les fa- 
voris et les courtisanes étalaient un luxe dont les 
ardeurs croissaient avec les maltieurs publics. Tous 
les bruits sur la conduite que le duc d'York avait 
(pnueà bord de la flotte, les conjectures aux'picHes 
donnait lien sa froide iiisensibililé au milieu de Tiu- 
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16G7£ciiJie de Londres; le récit des débauches aux- 
1668 n'avaii cessé de se livrer pendant que 

Riiylerétail dans la Tamise; mille accusations, dont 
quelques-unes étaient absurdes, trouvaient crédit 
auprès d'hommes malheureux et irrités. Toutes les 
délibérations eL tous les actes du parlement, pen- 
dant la période de deux années, qui fut remplie par 
tant d'événements déaastrenx, portant l'empreinte 
de l'agitation et des défiances qui régnaient dans la 
nation. La chambre basse , pour assurer l'exécution 
des Ims contire les non-cOnformistes i Toalutimpo- 
aer à la nation un serment, dit de non-résistance, 
qui n^éteit antre cliose que l'obligation pour tous 
les dissidents d'abjurer leurs oroyances. Cet acte 
nefutrtgetéqu'ànneini^orîtéde trois vois. A l'épo- 
que de l'incendie de Londres , la rumeur populaire 
qui attribuait cette catastrophe à une conspiration 
papiste , acquit une sorte d'autorité par l'enquête 
sérieuse que firent les deux chambres. L'enquête 
fl'appritrien; toutefcHslepariepient autorisa l'érae- 
tïon d^un monument avec une inscription qui accu- 
sait les papistes , et renouvela auprès du roi la de- 
mande d'une ordoncance qui chassât sans délai les 
jésuiteset les prêtres romains. Enfin, ce qui prouve 
mieux encore à quel point la défiance contre la cour 
était déjà parvenue , lors de l'apparition de Rnyter 
dans la Tamise, le roi ayant à la hâte rassemblé une 
armée de douze mille hommes , le parlement , aus- 
sitôt le danger passé, demanda que cette force f&t 
dissente , et n'accorda qu'à cette condition les sub- 
sides ordinaires. 
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TaDl de fautes dans Vadminï s t ration, dans legou- 10ft7 
Ternement, dans la conduite de la guerre, dans les 
transactions qui intéressaient an dehors l'honnear 
de l'Angleterre , ne pouvaient être supportées par 
une nation naguère si puissante et si respectée , 
sans que le mécontentement général fît une victime. 
Toutes tes snîmosités se réunirent pour perdre le 
chancelier Clarendon, et cela doit paraître étrange 
après ce qae Voa a dit de son alliance avec le parti 
qui régnait dans les deux chambres et paraissait 
dominer dana h nadon. Hais Clarendon avait dés- 
approuvé la-mptnre avec la Hollande quand tout 
le monde la désirait , et la mauvaise oondoîle d'nne 
guerre «pill n*avait pat voulue, lui était reproché e 
comme venant platAt d'an secret dépit que du mau;. 
que d^hàbUelé. H avdt cherché dans cm dernfer» 
temps à maintenir l'éqnilibre entre oequ^on recom- 
mençait & nommer le parti de la cour et le parti de 
la nation ; et le roi aiisissait , en jetant sur Ini U 
retponsabilité de tant ce qui a^tait fait , l*occasion 
de se délivrer de son importune sévérité , Undis 
que le parlement voulait , en lui faisant porter la 
peine de quelques complaisances pour la cour, lan- 
cer une condamnation générale contre la dilapida- 
tion des deniers pulilics. La fortune de Clarendon 
sVtait malheureusement beaucoup accrue depuis 
qu'il était ministre ; et , pour le peuple , c'était là 
contre lui un résumé clair de toutes les accusations 
possibles. 

Le rot crut donc faire une chose agréable à la 
nation en lui annonçant Véloignement du elunee 
M. 
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1^67 iit-r; les chambres allérciil plti^ loin , c-l Nr mirent 
1668. i^njug'-^menl, maisil est liicile de recoi.iK.ilre |),>r 
l'acte même il'acciisalLon c|iie la plupart des jjriel's 
élevés contre lui allaient dïreclement an roi lui- 
même. Chacun des articles él.iit, pour ainsi dire , 

tents nue la restauration avait déjà faites. Ainsi 
Olarendoii était accusé d'avoir conseillé au rai de 
lever une armée pour gouverner d^une manière abr 
solue ; d'avoir dit que le roi était papiste ; d'avoir 
lait déporter prusieurs personnes d^une manière 
contraire aux lois; d'avoir conseilLé au roi la vente 
de Dunkerque et reçn sa part du produit de cette 
vente; d'avoir enlevé leurs chartes à la plupart des 
corporations de l'Angleterre; d'avoir trahi 1e.roi 
dans les négociations de la dernière gtierre ; d'avoir , 
conseillé de partager la flotte, cû qui avait donné 
la victoire aux Hollandais ; enfin d'avoir autorisé 
plnsienrs mesures qui arrêtaient le cours ordinaire 
de la justice. Cette i^mèxe accusatiun portait sur 
diverses entreprises de Clarendon contre l'indépen- 
dance des grands et petits jnrfs. Le jufjement par 
jurés était l'une des institutions dont les Anglais 
avaient le plus anciennement compris l'importance. 
Les rois absohis, depuis Henri VII, avaient souvent 
imposé aux grands et au\ petitsjurvs des amendes 
puur les punir de décisions qni contrariaient le 
pouvoir. La révolution avait détruit cet abus , Cla- 
rendonl'avait ressuscité. Dans divers procès contre 
des olBciers accusés de conspiration, les jurés 
avaient été censurés ou mis à l'amende pour d» 
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^ibsoliilioiis jtrononcées «iiivanl leur conscience \ et I0C7 
riiislitiltioil était maintenant enclKiîiiéi;. 

Clareiiilon répondît aux deux t'hanihres p.ii- u[| 
mémoire jusliCcatiC , délenao maladroilc parce 
qu'elle cherchait à mettre chacun dc^ parlis daii^ 
■on tort: aussi le parlement traita cet i-rrit de 
libelle, et lança contre Clarendun nn bill de ban- 
nissement aurjuel il se sonmit. L'opinion répandue 
<ju'il emportait avec lui de grandesHchcsKes, entre- 
tint contre lut dans la Dation une haine qui ne s'é- 
teignit jamais. Trois mois avant le bannissement du 
chancelier, son ami, le lord trésorier Soutliamplon, 
était mort. Dans le dernier conseil auquel sa sanlé 
lui permit d'assister, Southampton, se voyant forcé 
de défendre Clarendon absent contre les attaques 
de ses collègues , avaîl dit ; • Le comte de Claren- 

■ don est bon protestant et bon anglican : pendant 

■ qa'il conservera del'aulorité, nos lois , nos liber- 
• tés et notre religion, seroat sans danger ; maïs , 
•> s'il est éloigné , je tremble pour les suites. > 

Ce fut de la part de Charles une grande faute , 
au jugement de son frère Jacqnes,d'avotr-emprunté 
le secours delà chambre des communes pour perdre 
Clarendon. Il remit aussi la chambre basse en pos- 
session de ce pouvoir d'accuser les ministres , que 
lui avait arraché la restauration ; et par là te» mi- 
nistres, toujours exposés à tomber sous la juridic- 
tion du parlcmcitl. durent chercher l'appui de celte 
.issembiée , et furent exposés à lui sacrifier jus- 
qu'aux intérêts de la couronne. ; 
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CHAPITRE 111. 



MINISTERE DB LA CABALE. 



Pauags du syslime de Clai'endou à celui dus libci tius. — 
Eapiittiu ministÉro do la Cabale et de l'op|)ositioD pai - 
lemenfaii'e. Alliance seni'ète BD.tre 1* Caliali! et la cour 
<b France. — Plansde la Cabale pour l'eUbliMBinent du 
pouvoir abiolu et du papisine. ■ — Guerre à la Hollande. 
— Tuei de )s Calule en bisant cette guerre. — Char- 
les II peadonné par Louii XIV. — lamUet aux deux 
ohambrei. — Prcgréi de l'oppoiition. — Les pretbyté- 
liena et les anglican* se réconcilient. — KéTolntion en 
K)llaiide. — Rulnei des plans de la Cabale. — Le roi 
foioédetieveobr an parlement. — Lutte entre l'opposi- 
tion et la Cabale au lujet du test angliean. — Le test 
est emporté par le pariement. — Dél^ioiU dans le mi- 
nistère de la Cabale. — Son entier renversement. 



Cefutdartri la huitième année du règne de f.iiar- 
les II que le ministère anglican isiiccomlin. Il élait 
arrivé an terme de ce que ses principes lui permet- 
taient de faire pour la contre-révolution , et celle- 
ci demandant alors le renversement de la religion 
anglicane et la ruine de l'oppoiition parlemeotaire. 
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•tait forcée (le rdiii'llrc ses drstiiHH's en d'aiilres J*j(i7 
mains. Le parti catliolique n'ayant encore qu'une 
existence précaire et non avouée, il n'y avait qu« 
'des hommes ambitieux et n'appartenant à aucune 
.lecte ni à aucun parti qui pussent ^tre appelé» à 
gouverner dans cette vue inique. Ces tionmies se 
troaTèrent parmi les libertins réunis depuis long- 
temps autour du roi et qu'on accusait dans le pu- 
blic <I'étre las fauteurs de tous ses égarements; car 
il 'faut bien se contenter de dire que les roiasont 
trompés quand on a déclaré leur personne inatta- 
quable. 

L^Brrirée au pouvoir des pernicieux amis de 
Charles II ne suivit pas immédiatement la chute de 
Clarendon. La transition fut faite par une sorte de 
ministère mixte, auquel appartenait encore le duc 
d^Ormond, et que le secrétaire d'état Trevor et 
Bridgeman, devenu chancelier, recommandaient 
par de bonnes intentions et de l'habileté. Mais leur 
courte administration fut impuissante pour arrêter 
les progrès de la lutte une l'ois commencée. A peine 
le roi et le parlement s'étaient-ils donné un mutuel 
gage de concorde en sacrilïant Clarendon , que le 
débat recommença sur la question des non-confor- 
mistes, et à l'occasion d'une proposition qui sem- 
blait, au contraire, tendre à faire disparaître ce 
funeste sujet de contestation. Le chancelier Brid- 
geman se chargea, dans cette louable intention, de 
présenter au parlement, sous le nom di'acle de eom- 
préhetulon, un projet consistant à obtenir pour les 
presbytériens, certaines concessions qui leur per- 
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ICC7 """^"t ^« rentrer dans le sein du l'qflise aiigii* 
à cane, et pour les autres non-conformistes le iibite 

1808. eiercice de leur culte. La chandue des commune» 
crut reconnaître là une nouvelle tentative en iavetir 
des papistes, et accueillit fort mal ta propusitiou. 
Les plus zélés d'entre les opposants déclaréreul 
que le but réel de l'acte n'était pas de réhabiliter 
et d'améliorer le sort des autre» non-conror- 
mistes presbytériens, mais de détriHre~la supré- 
matie de l'église anglicane pour mettre en sa place 
l'hérésie papiste. La diambre, entraînée pareHK,et 
malgré les protestations de bonne foi que le roi 
consentit à faire, arrêta qu^ît sttrait désormais in- 
terdit à toute personne de rcnoureler cette pro- 
position. 

La cour ne fut pas moins trompée .dans l'expé^ 
dient imaginé pour se procurer de nouveaux sub- 
sides; car, en rejetant sur Clarendon tous les dés- 
ordres passés, ellene s'était pas délivrée d'embarras 
journaliers et toujours croissants. L'expédient, qui 
consistaità tenir la nation dans l'appréhension cou- 
tinuelle de In guerre et , cons(;(|uemmpnt , dans la 
D&essité d'accorder (les l'oiufs pour l'entretien et 
raccroissemenl de la Hotte, veuait d'âlre ménagé , 
dans des vues toutes patriotiques, par le chevalier 
1008. T^""?'"; résilient anglais àBruitelles, et négociateur 
du traité connu sous le nom de In triple alliance. Ce 
traité, qui sauvait la Flandre espagnole en oppo- 
sant au jeune et victorieux Louis XIV la redouta- 
ble médiation de la Hollande, de la Suède et de 
4'Angletefre réunies, était fort agréable à la na- 
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tton , comme lut rendant une partie du lustre que . 
lui avait ité la paix de Bréda. conclue Tanoée d'a- 
vant, et cVtait un honneur que la cour espérait Im 
faire pnyer en subsides. Ainsi, ses iioiiveiles de- 
nianJc'S d'argent, précéilées d'une e\p(isition pom- 
peuse des avantages du traité, furent appuyées sur 
ta nécessité de faire respecter la médiation de TAn- 
gleterre. La chambre des communes, qui devenail 
moins complaisante k mesure qu'elle se fortifiait 
dans son opposition, éleva cette fois des difficultf^s 
qui remplirent deux sessions. Elle représenta qu'a- 
vant d'accorder les fonds pour de nouveaux arme- 
ments il était nécessaire qu'elle s'éclairât sur l'em- 
ploi des sommes votées pour sotitenir la dernière 
guerre. La roi, sans blâmer cette prétention si 
nouvelle, fit répondre par ses ministres qu'il ctai l 
au moins urgent de pourvoir aux l'esoins de la 
flotte, et que la chambre pourrait , si elle le vou- 
lait, nommer des commissaires pour lever en son 
nom les taxes et régler leur application auï diffé- 
rents services. Cette concession parut un aveu de 
ce qu'il importait de nier, même contre l'éTidence, 
et la chambre nomma un comité pour examiner les 
comptes de la guerre de Hollande. 

L'enquête faite par le comité fut rigoureuse et si 
offensante pour la cour, que le roi se crut dans l'o- 
bligation d'opposer l'autorité de ses paroles à une 
multitude de révélatioss qui lo diffamatent. A l'ou- 
verture de la seconde des deux sessions que ce 
4candalcnx procès rendit mémorables, il afCrma 
andaoi en sèment ■ qnll avait' pris Ini-m%me d'exao- 
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IfiSO « les iiil'oniiations sur l'emploi de» soiiimeti, et que 
n iioii-seulDmcnl nuciiiic partie n'avait été détoiir- 
■ née à d'autres iis.nges, mais «jii'aii contraire avec 
» ces subsides il avait employé une fort grande 
• portion desonrevenuordînaîre et contracté une 
» très-grosse dette par son crédit , le toat ponr 
0 soutenir la guerre. » Ce mensonge déconcerta 
plusieurs de cens qui étaient déterminés A pour- 
suivre l'enqaéle; la cour parvint aussidans le cours 
de la aession à détacher, c^est-à-dire à corrompre 
quelques membres qui mettaient dans cette recber- 
clie plutôt l'animosité de l'esprit de parti que le 
zèle du patriotisme. Ëlle apaisa enfin te plus grand 
nombre en se relâcbant tout à coup de aon affec- 
tïan ponr les non-conlormistes et consentant aux 
lois de plus Gti plus sévères contre les assemblées 
secrètes. Par tous ces moyens elle obtint encore de 
l'argent, et empfclia qu'il fût donné suite à l'en- 
quête. Mais malgré les explications et les surprises, 
malgré le honteux remplissage introduit dans les 
nomples, il demeura constant qu'il y avait 800,000 
livres sterling, somme énorme pour le temps, dont 
il était impossible de justifier l'emploi, conuu par 
là de tout le monde. Toutefois, avec cette note d'in- 
lamie, la royauté put vivre longtemps encore, à 
cause de cette contradiction qui, dans les monar- 
chies ainsi constituées , permet l'eiamen des actes 
de la souveraineté, et crée pour la souveraineté, des 
crimes augustes qu'aucune loi ne peut atteindre- 
Charles II, profondément irrité du blâme qu'at- 
tirût sur lui le procès des comptes , se jeta dans 
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les partis exiréaies ou honteux qui iui parurent 1059 
propres à le débarrasser de l'importiine censure du 
parlement : riine.sle ressource à laquelle deyaienl 
lo conduire les imprévoyances de la restauration 
et le système de corruption lié déjà d'une manière 
si fatale aux fautes de cette première époque. S'il 
eût montré pour la dissimulation quelque répu- 
gnance , s'il eût fait quelque effort honorable pour 
lutter contre les diFGcultés de sa position, on ne 
le Ironverail qu'à plaindre ; mais sa vie domestique 
die-mdme était abandonnée à une multiludc d'in- 
trigues qui compliquaient encore ses embarraii de 
roi. Lca favoria, qui , pour s'assurer l'impunité de 
leurs désordres , conspiraient en commno l'asser- 
vissement de la natrao , se partageaient ces menées 
particulières qui mettùent cantinaellemimt aux 
prises leur aoibtlMV on lent avidité , objet des im- 
puissantes conciliations de Charles U. Les uns tra- 
vaillaient pour iui plaire à détruire rinAoence du 
duo d'York , les autres à préparer au duc de Mon- 
month , 900 fils uaturel , un avenir refusé à sa nais- 
sance ; ceux-ci à lui fournir les moyens de se sépa- 
rer d'une épouse stérile ; ceux-là à lui ménager des 
ruptures avec les maîtresses dont il était fatigué, 
ou à faire tomber sur d'autres familles le désnoo- 
neur de nouveaux choix. 

Pendant le cours de l'enquête sur la guerre de 
Hollande , et bien que le duc d'Ormoud et le chan- 
celier Bridgeman ne fussent p;is '■ncorc olïicielle- 
mcnt dépossédés , toutes les fonctions du gouver- 
nement passèrent entre les mains de cinq principaux 
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1M0 favoris. Asliley-Cooper, fait comte de Shaftesbury, 
1870 Arlington , lîiickingham , Lautlerdale s^c m parèrent 
dfs emplois avaiiL même d'en recevoir les titres : 
lord Clifford , le seul qu'on n'ait pas encore eu oc- 
casion de faire connaître, leur fut adjoint par le 
crédit dn duc d'York , et entra à la trésorerie. Clil- 
(ord était secrètement catholique, et généralement 
plus estimé que ses collègues, mais porté par ses 
sentiments religieux et un caractère violent et domi- 
nateur à vouloir la ruine des libertés nationales, 
il n'était nullement déplacé parmi eux. Il ae trouva 
que le mot anglais cabal (cabale), formé par les 
initiales des noms des cinq nouveaux ministres, 
caractérisait assez bien cette alliance d'hommes 
turbulents et d'ambitions si diverses , et le nom de 
ministère de la Cabale qni lui fut donné par le 
peuple est resté, dans l^stoîre pour désigoer dans 
le gouvernement contre-ré Tolntionnaïre desStuarIs 
UDO époque remplie d'attentats. 

A l'époque od se forma le ministère de In Cabale, 
la politique estérièare de l!Alig1eterre était encore 
réglée par. les principe» du traité de la triple al- 
liance dirigé conb-é ragrandisaèment de là France. 
Cependant à cette même époque Louis XIV acquit 
nue influence décidée dans les conseils de Char- 
les II. Le duc d'York , dans ses mémoires écrits 
avec une raideur de préjugés et une absence de 
jugement qui font l'onice de la bonne foi , rapporte 
ingénuement , et comme si rien n'eût été plus hono- 
rable dans le régne de Charles II, les secrètes 
transactions qui déterminèrent cette influence et 
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furcèrenl Charle» 11 à se l'aire, en iluliur» iJu »y»- ]GOU 
tôme qu'osai<!Dl avouer les nouveaux ministres, une 
marche secrète et plus honteuse encore. 

En l'année 1669 , le duc d'Yort , rali(;i,é de pra- 
tiquer extérieurement la religion an;;licanc, avait 
fait venir un jésuite de grande réputation , )c pére 
Simons , et s'était ensuis près de lui des moyens de 
se réconcilier avec l'église romaine. Le jésuite lui 
ayant déclaré qu'il ne le pouvait qu'en renonçant 
à la communion anglicane , il avait pris la résulu- 
tion de sortir d'un état , comme il le dît , si dange- 
reux à la fois et ai péniMe> £□ conséquence il avait 
écrit au pape , et la réponse de ce dernier l'afant 
confirmé dans ses dîapoailîons , il sVtait déterminé 
«sonder celles daroi, et loi avait fait Taire des ou- 
vertures par lord Clifford. 

Ainsi qa^on le voit par la date de la conversion 
du duo d'York, le roi, au moment oij les ouver- 
tures lui furent faites , était dans le fort des em- 
barras causés par le procès des comptes. Il parut 
lui-mécne pencher vivement pour le papisme, et, 
d'après le duc, esprima le désir de conférer avec 
lui sccrûteitterit à ce sujet. La conférence eut lieuj 
Cliiïord , Arlinglon et le lord Arundel de W.irdour 
y furent appelés. Lorsqu'ils furent réunis , fc roi 
se plaignit de l'église anglicane ; dit qu'il élait dé- 
cidé à favoriser dans ses étals les progrès de la 
religion romaine, qu'il croyait à cette religion, 
qu'il était très-peiné des contraintes qui l'empé- 
chaiont de la professer publiquement, et qu'il les 
avait rassemblés pour avoir leurs conseils sur le 
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ICOtl moment à prendre pour déclarer ïa croyance. Il 
1670 ^j*""^ l"* '' ''"^'^iidalt à rencontrer de (grandes et 
' nombreuses dilBcultés , et qu'il voulait se bâter 
tandis que lui et son frère étaient encore jeunes et 
avaient les forces nécessaires pour l'accomplisse- 
nieot d^in si f;rand dessein. Il prononça ces paroles 
avec beaucoup de chaleur, dit le duc d'York, et 
même les yeux mouillés de larmes. 

Le résultat de la conférence fut que le meilleur 
moyen d'amener à bien l'entreprise était d'y tra- 
Tailler de concert avec le roi de France. Son am- 
batsadenr à Londres Ait mis dans le secret , taudis 
que lord Arundel était e&Toyé près de lui pour 
n^cîer on traité qu^m parvint à conclure an com- 
mencement de 1670. Par ce traité , et toujours 
d'apris le duc d'Tork , le roi de France s'engageait 
à donner par an 200,000 livras pour aider a l'eta- 
Missement de la religion catholique en Angleterre ; 
et cette religion une fois établie , l'Angleterre et la 
France devaient s'unir pour faire la guerre à la 
république hollandaise. Le partage de cette répu- 
blique entre les puissances alliées était réglé d'a- 
vance. Mais , au préalable , il fallait établir la reli- 
gion catholique en Angleterre , chose tout-à-fait 
facile suivant le duc d'York ; et si ce n'était man- 
tjuer à la gravité de l'histoire, on pourrait citer 
quelques-uns des infaillibles moyens qu'il se vante 
d'avoir consrîllés , et regrette de n'avoir pu faire 
adopter. 

Charles 11 reçut un premier quartier de sa pen- 
sion, et l'on travailla en grand secret pourvoir 
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leit forteresses Us plus importaulvï des uomaian- 
(lanta sur lesquels on pût compter; on fît divers 
mouvements de troupes auxquels les conditions de 
la triple alliance servirent de prétexte. La flotte 
était dévouée au duc d'York , ou du moins placée 
sous son influence comme grand-amiral. Le peu 
de troupes alors sur pied étaient bien disposées ; 
les olBciers , comme dans toute armée permanente, 
étaient gens h servir la couronne «ans demander 
raEsqn des ordr«s qui leur seruent donnés. C'était 
à peu près là tout ce tpA pouvait favoriser le projet 
de révolution reHgienae> Sais les espérances fon- 
dées par la cour sur ce que grand nombre de ceux 
qui se disaient anglicans ne tenaient pas plus k une 
religion qu'à une autre, étaient absurde* , aussi 
bien que celles qui reposaient sur Teffet général 
des persécntions contre les non-conforinîstes. Ceux 
qui pour défendre la liberté s^étaient attachés à 
l'église anglicane sentaient trop bien l'importance 
de ce p'iste pour sf. montrer indifférents à le con- 
server, et quant aux sectaires qui bravaient les lois 
anglicanes, ils nehaïssaient l'épiscopat que comme 
une dérivation du papisme. Elle était donc bien 
vaine en même temps que perverse , cette politique 
que le duc d'York avoue dans ses mémoires avec 
une si ridicule prétention d'habilHé. « On permet 

* tait , dit-il , aux partisans rigoureux de l'église 

• d'Angleterre de persécuter à leur gré les non- 
» conformistes. On les y encourageait même pour 
» mieux faire sentir k ceux-ci le soulagement qu'ils 
9 recevraient de la victoire des catholiques. <• 

13. 



Digilized by Google 



- 68 - 

1670 Aux termes des premières conventions entre 
^g^j Louis XIV et CHarles , la guerre ne devait être dc- 
' clarée à la république hollandaise qu'après le ren- 
versement de Téglise d'Angleterre. Charles II , 
ayant bientôt dissipé l'argent donné par la France 
pour l'aider dans cette dernière entreprise, se 
trouva fort disposé à reconnaître les dirricultés 
qu'elle présentait, et à complaire à son allié, qui 
voulait commencer par la guerre contre les Provin- 
ces-Unies. ArlingtoD et ClilTord se rangèrent de cet 
avis j le duc d'York seul resta fidèle au projet de 
convertir avant tout l'Angleterre. De ce moment il 
se tint à part, considérant son frère comme dupe 
des instigations de Shaf'tesbury et de Buckingbam, 
qui, n'ayant pas été mis dans le secret, nuis le 
devinant en partie, s^agïtaient effectivemeot ponr 
entrer dans les négociations avec la France , et les 
&ire tourner suivant leurs vues. Charles, décidé 
& ajonrner l'établissement dn catholicisme , et pou- 
vant dès lors avouer A ces deux hommes les projets 
de guerre contre la Hollande, ne crut pas devoir se 
priver de leurs talents dans les mystérieux prépa- 
ratifs qui lui restaient à faire. L'alliance était con- 
venue, mais non réglée dans ses détails. La duchesse 
d'Orléans , sœur de Charles II , regardée , à cette 
époque brillante de la fortune de Louis XIV, comme 
fa femme la plus distinguée de sa cour, vint en 
Angleterre sous le prétexte de voir son frère, dont 
elle était lendrement aimée, et cliiirgéc par le roi 
de France d'instructions relatives à la guerre. Se- 
condée par Buckingham , la 'duchesse amena tout 
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le conseil de Cliarles 11 vouloir ce (jue désirait "'^'^ 
Louis XIV. Peu de mois nprés son retour en France, ]Q7f , 
elle mourut empoisonnée : le traité n'éliiît pas «a- 
core définitivement conclu. Cette mort (ju'on atlri- 
liLiuii aux soupçoDsJaloux du duc d'Orléans , époux 
de la princesse , fournit les moyens de continuer la 
négociation. Le maréchal de Itellefonds vint de 
l'Vance pour complimenter la cour d'Angleterre; 
le duc de Buckingham fut envoyé sous le prétexte 
de rendre le compliment, mais en réalité pour ache- 
ver le tvûté i et dès lors il fut arrêté que les deux 
rois rouroiraîêut chacun un certain nombre de vais- 
seaux, qjue 1,â(H),000 livres de France, seraient 
comptées à Charles pour le mettre à même de pré- 
parer ses armements sans rraourir à son parlement, 
etquW priqtemps de 1672 les, deux alliés entre- 
raient en campagne. 

Bien que Charles II pût paraître poussé par l'as- 
cendant de Louis XIV à entreprendre immédiate- 
ment la guerre contre la Hollande , cette nouvelle 
guerre importail plus à ses intérêts qu'à'ceux du 
monarque français. Elle était voulue par les inquié- 
tudes des libertins absolutistes qui conduisaient 
alors la conlre-révolitlion. comme la guerre de 1664 
avait été voulue par les passions du parti anglican. 
Celui-ci s'était armé contre la llollantle pour l'em- 
pêcher de donner asile et secours aux presbytériens. 
Il y avait danger maintenant pour la royauté que 
ce même parti anglican, à son tour menacé, ne 
recherchât l'appui d'une, république devenue le 
fofef cOMimun de toutes -les sectes protestantes; 
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1670 car lel était le rôlo que jouait à cette époque U 
Holland e. Elle était parvenue à ce haut degré d'im- 
* portance par une suite d'événements tellement liés 
à ceux qui , en Angleterre , avaient précipité , puis 
relevé la monarchie , qu'il est impossible de parve- 
nir à leurs dernières conséquences sans les rappeler 
au moins d'une manière sommaire. 

On suppose le lecteur instruit des principales 
circonstances de la lutte mémorable qui, dans la 
secoude moitié du seizième siècle, affranchitles Pays- 
Bas de la tyrannie papale et de l'udieux joug de 
Philippe H. Les résultats de celte révolution poli- 
tique et religieuse ayant été consolidés par la réU' 
nlon des province» eipagnolei en corps de nation 
et leur orgaBisatioa en république sons le nom de 
Provinces-Unies, nne ancienne ma^stratare, le 
•tathondérat , avait été investie, aous la surveil- 
lance d'une assemblée formée de députés des pro- 
vinces, de«plusimportantes attributions du pouvoir 
exécutif. Sous les prince» de la maison d'Orange ^ 
aaccessivement choisis par les états, cette magistra- 
ture était devenue menaçante pour la liberté des 
Hollandais; et Guillaume II, qui l'exerçait encore 
au temps où l'Angleterre était gouvernée par Crom- 
vrell, ayant cherché àla rendre héréditaire dans sa 
famille, les états, à sa mort, avaienteiclu la maison 
d'Orange du statboudérat, et plus tard aboli cette 
charge etle-mëme. La lutte entre les prétentions 
ambitieuses des princes d'Orange et l'esprit de li- 
berté qui animait la nation hollandaise avait été 
Ms-vive et parfois sanglante, j^dant tonte sa 



Digilized by Google 



ilitréu il y avaïl eu alliatiLL- d'iiiférâls eiilre \e parli 1070 
républicain hollandais et le parti Je la révolution 
en Angleterre, puis entre les Stuarls détrônés et 
la maison d'orange exclue dn statlioudérat, et re- 
préaentée par un jeune fils de Guillaume II, petit- 
fil» par «a mère de Charles 1". La mère et l'aïeule 
de cet enfant avaient contribué à la restauration do 
Charles II en lui prêtant des sommes considérables 
pouragïrcontrelesrépDblicains anglais j et Charles, 
depuis sa restauration, et autant que le lui avaient 
permis les inextricables embarras de sa position , 
avait assisté son neveu contre le parti qui goarer- 
nait la Hollande, et àla tète duqueUtait plaois, tous 
le titre de pensioniiaire, Jean de Wltt, ancien mi' 
niatre deGuilIaume II. JeandeWiU, dontlam^le 
vie démentira toi^onrs lekeophiirtea qui présentent 
la vertu comme incompatible avec le génie des 
grandesaflaïres, n'avait pu détruire la vieille popu- 
larité de la maison d'Orange en surpassant par ses 
immenses services et ses grandes actions tous le* 
bommes' remarquable s qu'elle svaït produits. La 
prospérité commerciale de la Hollande, la vigou- 
reuse et patriotique administration qui lui avait 
rendu tant de calme au dedans et donné tant de 
force au dehors, les succès de la première guerre 
contre Charles II , la glorieuse paix de Bréda, la 
triple alliance, étaient son ouvrage. J eau de Witl , 
fortement préoccupé de la crainte que le retour du 
stathoudérat ne détruisît la liberté de son pays, et 
témoin de ce que la royauté-faisait en Angleterre 
sous le ministère doila Cabale, provoqua pour le 



l'C70 inainlii'ii tin Mistèmc rOpiihlii-'aiii dus mesures qui 
^^yj mal heureuse me ni ressemblèrent trop à de la per- 
' sifcution contre le parti orangiate, et intéressèrent 
la nation à un jeune prince qui s'annonçait avec de 
brillantes qualités. Jean de Wilt, n'ignorant pas que 
le roi d'Angleterre intriguait contre lui pour son 
neveu, cherchait, par ses liaisons avec les chefs de 
l'opposition parlementaire , à lui susciter chez lui 
de plus grands embarras. Ainsi, pour faire triom- 
pher une vieille alliance et tirer parti de rélévation 
de son neveu ; pour priver le parlement d'un puis- 
sant auxiliaire, etôterà la nation l'exemple d'une 
république heureuse et forte, Charles était encore 
plDBÎntéresséqne Louis XIV, roi sans contestation, 
an renTersement de Jean de Wilt, et, s'il était pos- 
sible, an démembrenient de Tunion hollandaise. 

Les conditions de l'entreprise ne furent réglées 
entre les deux rois qu'an commencement de l'année 
1671. Les négociaUons duraient depuis la fin de 
1669, ëpoqne-'des premièrea démarches faites par 
le doc dTork. Tandis qoe se tramait cette' conspi- 
ràtion contre laliberté de la Hollande, et, par snite, 
contre cette de rAnglelerre,Ja marche ostensible 
dii gonvemement sous le ministère de la Cabale 
était calculée de manière à tromper tes chambres 
et la nation. Les confustis arriére-pensées, les timi' 
des ambitions de la royauté pendant les dix années 
précédentes, se formaient en un redoutable SJiatème 
de déception , souvent encore démenti pairies fai- 
blesses et les passionsde Charles H. 

Il n'est pas dontaai qu'en t« montrant, dqns sa 
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Fameuse entrevue avec le duc d'York, épris toul ;'i 1070 
cqup d'un zèle si ardent pour le catholicisme, et ^^^^ 
protestant avec larmes de son attachement potir 
cette reli(rion , Charles ne se lût abaissé jusqu'à*!:) 
dissimulation la plus misérable. Nul retour aux sen- 
timents religieux n'était alors tnaDifesté par sa con- 
duite. Le vice régnait à sa cour plus effrontément 
que Jamais ; ses débauches étaient publiques , et 
l'exposaient parfois, sous d'ignobles tléguïsem en ts, 
aux insultes de In derni^e classe du peuple. Il 
caeba moins eaooro le scandale de ses mœurs 
dès qu'il crat pouToir «ompter sur l'assistance de 
Louis XIT, et s'ant-anobit en général des contraintes 
qu'il s'était d'abord impoaées.pour ne pas froisser 
la nation dans aesaffectionsniligieuses et politiques. 
Les assemblées régulières, dn parlement le gênaient 
beaucoup »ioore, mais il n'y avait pas moyen de se 
passerilelui, taidlesmdtreases étaient exigeantes. 
Il le conservait donc et cbercbait seulement à le 
corrompre, ce iquoiletrésorierCIifTord s'employait 
avec nn succès assez grand, surtout dans la cham- 
bre basse. Beaucoup de membres frafiquaient de 
leurs votes dans les discussions les plus importantes. 
Ils s'étaient fait une morale suivant leurs besoins , 
et se conduisaient entre le parti de la cour et celui 
de la nation d'après certaines règles qu'ils ne crai- 
gnaient pas d'avoner. Ils n'accordaient pas trop d'ar- 
gent à la fois au roi, disaient-ils, afin qu'il eût 
plus souvent besoin d'eux; mais ils luien accordaient 
assez pour qu'il eût de quoi payer leurs pensions. 
Qnaod leurs commettants se-plaignaient d'eux, ils 
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1671 répondaient qu'il fallait se rendre agréable au roi 
1<î72 P"""" l'f '«cher h l'indépen. lance nationale et à la 
religion anglicane. El ce qti'il y a de remarquable, 
c'est que, sur ce dernier point, ils étaient telle- 
ment pénétrés de la nécessité de marcher avec l'o- 
pinion publique , que la cour ne pouvait absolument 
rien sor eux. Les mêmes hommes qui vendaient 
leur voiic pour faire passer les demandes d'ai^nt 
ou les actes arbitraires , les refusaient en tout ce 
qui intéressait les papistes. 

Étant déjà fort avant engagé dans les négocia- 
tions avec la France, Charles demanda au parlement 
des subsides. Ses ministres firent valoir la puissante 
augmenlatioD de la marine française, devenue trois 
fois plus considérable qu'avant la dernière guerre, «t 
la nécessité d'équiper one flotte de soixante voiles 
pour soutenir les engagements de la triple alJjsDce. 
La chambre des communes , égarée par sob fiiible 
pour I^œuvre dtploùntiqHe du chevalier Temple, se 
fflontna si libérale « que 1& cbambxe hante, soUicH^e 
par les marchands de Londres , erat devoir sMlereF 
contre cette extrâme fecilîti, et faire opposition à la 
lavée des uoavelles taxes, qui, en e^ét, ne passèrent 
point. La résistance contre ee tpsi arrivait ordinaî- 
rementélanl vénoe cette fois de la chambre haute, 
le roi prit le parti d'assister en personne aux débals 
de cette chambre, et fit bientôt de ses séances un 
passe-temps favori ; trouvant plus de plaisir, disait- 
il , au tapage des discussions qu'aux bouffonneries 
qui se jouaient sur le théâtre. Jusque-là, les rois 
n'avaient paru dans les séances qu^ssis sur leur 
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trône, et Kciilcmeiit à i'oiivfriurr des sessions im IC»! 
Jans les cireoiistances Iciiporl.inles. Cliarles, sous ^j.^., 
lirélexle do ne jias i;ènûr les seiyneiirs par celte ob- 
servance de sa dignité, atlaÏL s'asseoir auprès dti 
(eu, attirait à lui lei membre* qui étaient de son 
parti, et riait ou causait bruyaminent avec eux , ce 
qui jeta bientôt le désordre dans la chambre. Comaïc 
sa conversation n'était pas sans agrément , et que , 
lors même qu'il questionnait avec autorité, on li)i 
Irouvait une bonhomie liante et familière, il usait 
de cet avantage pour mettre dans ses intérêts les 
membres qu'il savait lui être opposés. Il derinait 
promptement le parti qa*il pouvait tirer de chacun. 
et disait des uns : ce sont des gens raides et bar- 
gnenx, et je n'en ferai rien; des autres, ceux-là 
nVnt pas de conscience , et je leur en donnerai une 
i ma fantaisie. 

Toutefois la retenue inspirée par sa présence et 
parla crainte des railleries des courtisans n'était 
.pas telle, qne les membres de l'opposition fussent 
réduitsau silence. Plusieurs, au contraire, mettaient 
plus de malignité dans leurs plaintes contre ses mi- 
nistres , et ne disaient sur son gouvernement certai- 
nes vérités que pour qu'il eût !e déplaisir de les en- 
tendre.II étaitimpossiblceneTret, qu'en cherchant 
à tourner en dérision les formes parlementaires 
dans lesquelles l'opposition s'était circonscrite, Char- 
les ue provoquât pas des ressentiments amers, et 
n'exposât point sa personne à des attaques qu'on ne 
'était jamais permises , et qu'il était aussi dange- 
l'euK de supporter qne de punir. On vit cette dis- 
Ï5 
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1071 posilion des esprits se niauircstfir dans la chambre 
iÙ72 communes an commencement de L'oppo- 
sition ayant proposé de mettre une taxe sur les théâ- 
tres , les gens dévoués à la cour objectèrent que les 
acteurs étant an service du roi , et faisant partie de 
ses plaisirs, ne pouvaient être imposés. Un membre, 
le chevalier de Coventry , demanda pour lors si c'é- 
taient les acteurs ou les actrices qui servaient aux 
plaisirs du roi , et comme Charles entretenait alors 
deux comédiennes , la plaisanterie peu mesurée de 
Coventry fut accueillie par des éclats de rire. Ce 
mot excita à la cour une indignation extrême. Le 
duc d'York , peu fâché de cette leçon donnée à son 
frère, désirait qn'on ne fit pas semblant de>6entir 
l'offense ; mais Charles Toulnt se venger d'une ma- 
nière dont Coventry sesonvîat toujours. Des gardes, 
apostéspar leducdeUonmonlh près de la demeure 
de Coventry, eurent ordre de le saisir, et d'exercer 
sur lui une mutilation infâme. Le chevalier, attaqué 
de nuit par ces slcaircs , mil l'éptic à la main , se dé- 
fendit intrépidement, et en blessa quelques-uns; 
mais il succomba aous.le nombre , et les soldats lu i 
fendirent le nez jusqu'à l'os. Cet indigne traitement, 
justement qualifié d'assassinat par la chambre des 
communes, produisit dans ïe peuple une menaçante 
effervescence. On parla de Coventry comme d'un 
martyr ; on suivit jour par jour les progrès de sa 
gnérison , et la cicatrice qn'il conserva au visage lui 
fut dans la suite une marque d'honneur. La cham- 
bre rendit un bill qui déclarait la mutilation crime 
capital , condamnait au bannissemeitt les assassins 



Digilizedliy Google 



de CovcDtry , et «tipiilait expresséninnl ijii'il iiv ISÎt 
rait pas permis au roi de leur faire grâce. 

A quelque temps de là un misérable , nommé 
Blood, payé par Buckingham pour assassiner le 
vieux duc d'Ormond , ayant manqué son coup, fut 
mis en jugement , et reçut du roi sa grâce. La pro- 
(eclion inexplicable accordée par Ciiarles à cet 
faonine, qu^on vit plus tard paraître à la cour avec 
âes titres , des pensions et un grand crédit , fut in- 
terprétée de la manière la plus lâcheuse , et donna 
lieu , m présence de toute la coar , à une scène 
très-olTeDSBDtepoBrGbarIean.Lefilfldu vieux duc, 
^tercevaat Bncluogbam auprès du roi , ne pet se 
contenir, et l'apostroplia ainsi : • Hylord , je Mi& 
B que TOUS êtes au Sait de l'attentat commis sur mou 
> père, mais je TOUS déelareque, si jamais ïLluî ar- 
B rive malheur, je vous trùterai comme l'assassin ; 
a que là où je vous trouverai, fussiez-vous derrière 
* le fauteuil du roi , je vous easaeraî la téte ; et je 
» suis bien aise de vous donser cet avertissement 
« en présence de sa majesté, a Tout le monde se 
tut ; Buckingham et le roi lui-même gardèrent le si- 
lence. Il était impossible de les braver plus audacien- 
ftement l'un et l'aulrc. 

On ne s'arrête à ces divers actes que pour mon- 
trer jusqu'à quel point Charles méprisait l'opinion 
publique. Le duc d'York, qui la respectait davan- 
tage, sans pourtant la reconnaître comme juge de 
sa conduite, attira sur lui , par un zèle maladroit 
pour le catholicisme, l'explosion d'un méconlente- 
'ment qui pouvait librement s'exhaler contre cett 
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1671 secte ennemie. L'épouse du duc élanl morte eu 
abjurant les croyances anglicanes, et recevant \es 
sacrements de l'église romaine, il prit celte mort 
pour un avertissement du ciel , et, ne croyant pas 
pouvoir différer de rendre sa propre conversion pu- 
blique, il se déclara catholique. Lien qu'on n'ipiio- 
rât pas que depuis longtemps il penchait pour celte 
religion , on se récria comme si l'éclat de sa démar- 
che eAt dû se rattacher à une formidable conspira- 
tion contre l'église d'Angleterre. Ces dangers exis- 
taient au moins dans l'intention du roi, de son frère 
et de ([nelqnes-nns des ministres; la nation te les 
exagéra sans doute, précisément parce qu'ils étaient 
cachés, mais ces terreurs da papisme, qui accu^ 
■aient le duc d'To'rk avec tant de violence , étaient 
fondées; et puisque la conspiration soupçonnée 
était réelle et permanente, il fut heureux pour l'An- 
gleterre que les résistances politiques s'appuyas- 
sent sur un sentiment passionné, énergique, capa- 
ble de s'égarer , mais incapable de s'endormir. 

Les actes qui pouvaient paraître appartenir au 
ministère étaient d'accord avec ceux qui tenaient 
au caractère des deux princes pour mettre la Justice 
et la raison du côte de ces résistances. Comme l'an- 
née 1672, marquée pour le commencement des hos- 
tilités contre fa Hollande, approchait, le gouver- 
nement sentit qu'il avait besoin d'une assez longue 
prorogation du parlement pour n'être pas géné par 
lui dans des préparatifs que le prétexte de la triple 
alliance ne pouvait entièrement couvrir. On cessa 
donc de le convoquer. Le ministère employa ce 



Digilizedliy Google 



— 79 — 

temps d^iuterruptton à s'essayer en nicsiirt'H «rbi- 1671 
traires , et marcha rapidement dans cetle (ranche 
voie. Dès le début, une conception linancière, digne 
du génie de Shaftesbury , procura an roi l'argent 
dont la prorogation du parlement devait le priver 
celte année. E1I& consistait à former l'i'chiqbîer , 
cVst-irdire à refuser aux Jjantpiiers le rcmliourse- 
meot des sommes qu'ils avançaient annuellement 
aatréflor sur les subsides parlementaires. La boo- 
qaeronte du trésor força les banquiers à manquer 
enx-m£meti leurs engagements , et prodnitit aoe 
loi^e cessation d'afTaires . L^acte de uavigatiou , 
établi par Grooiwell dapa l'intérêt du cbnmerce de 
l'Angleterre, fat ampendu , et la volonté du roi 
donnée pour raison de cette mesure ; les )<ms mar- 
tiales , qui avaient eeaaé d'être en v^eur sous 
Oiarles l"'^, furentrétabliea; 1*3 gouvernement s'ar- 
rogea le monopole de cwtaiiiB articles de«oameree: 
en qudques mois , tous ces cof^s d'autorité se suc- 
cédèrent. Quelques-uns , prii importants en eux- 
mâmes, avaient plutdt pour objet de fonder le prin- 
cipe de la souveraineté absolue que de produire de 
grands avantages immédiats. Le roi alla enlln jus- 
qu'à suspendre , de son autorité privée , toutes les 
lois pénales contre les papistes et les won-confor- 
mistes. 11 était désormais permis aux premiers de 
se livrer aux pratiques de leur culte dans l'inté- 
rieur de leurs maisons; les autres pouvaient tenir 
des réunions ouvertes après s'être pourvus d'auto- 
risations. Le ministère entreprit de prouver que. 
"f^te mesure était populaire, et pour cela St donaei- 
18 
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1671 de l'argent à quolqucs presbyléricns qui signèrent 
1672. ''es adresses do rcmcrcienienl désavouées par le 
grand nombre des non-conrorinistes. En même 
temps , les anglicans protestaient avec la plus auda- 
cieuse énergie; leurs ministres se mirent à décla- 
mer dans les chaires contre l'invasion imminente 
du papisme. Ordre leur fnt donné par les évêques 
d'instruire le peuple sur tous les points de contro- 
verse religieuse qui séparaient l'église anglicane de- 
réglise romaine. Le duc d'York fut personnellement 
désigné-âana plasieurs sermoDs. Es roi Touliiit im- 
poser silence à toutes ces chaires, qui redevenaient 
des tribunes politiques, mais onlai représenta qn'ît 
serait peu séant de le voir persécuter les défenseur» 
d'nne croyance que lui-même professait ; toutefois, 
comme i) faut des lois tyranniques pour soutenir leS' 
mesures arbitraires , il filune proclamation qui me- 
naçait des peines les plus sévères ceux qui parle- 
raient sans respect de ses actes , ou qui , ayant en- 
tendu de semblables discours , ne viendraient pa» 
aussitôt les dénoncer aux magistrats. 

Pendant ce temps les ministres cherchaient , er> 
provoquant la nollande , à l'obliger à des réclama- 
tions qui motivassent une rupture ; mais celle-ci 
étant déterminée à beaucoup de sacrifices pour 
maintenir la triple alliance , ces provocations man- 
quèrent leur but. Le gouvernement de Charles II , 
réduit à violer la loi des nations pour obtenir la 
guerre, n'hésita point. Une Hotte marchande qni 
rerenait de Smyrnc richement chargée fut attaquée 
à l'entrée de la Hanehe par une escadre anglaise 
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beaucoup plus forte que celle qui formait IVscorle. 1672. 
Les Hollandais échappèrL'nl sans perte notable , et 
Charles , qui avait compté lircr beaucoup d'argent 
de cette capture, n'obtint de sa violatio» que le 
triste avantage de pouvoir tenir la promesse faite à 
Louis XlV. Sa déclaration de guerre à laHollande, 
qui est du mois de mars 1672 , porte sur des griefa 
imt^Bés pour rendre la guerre nationale. Celle de 
Louis Xiy était beaucoup plus franche. L'insolent 
monarque Toulaitbien apprendre à la république 
hollandaise qu'il était mécontent dVIle, et que sa 
glmre voulait qu'il loi fît la guerre. 

Les forces qoe déployèrent â la fois sur terre et 
Vir mwLonis XIT et Charles II,répondireatau de- 
gré d^mportance que les denx alliés attachaient & la 
destrnotion de la république hollandaise, l'unpoUp 
le succès de ses plans d'agrandissement, Vautrepour 
l'accomplissement de ses projets de domination ab- 
solue. Comme on l'a dit en signalant la formation 
de cette ligue entre les deujt rois , dans le principe 
tenue secrète , Charles ÏI et Louis X!V ne se propo- 
saient d'abandonner aujeuneprince d'Orange, après 
avoir renversé la république hollandaise , qu'une 
faible partie du territoire qu'elle embrassait alors; 
ils devaient se partager le reste. Charles II espérait 
qu'au bout d'un an la guerre serait terminée , que 
Tacquisition d'une parUe de la Hollande rétablirait 
ses finances , et lui permettrait ainsi de gouverner' 
sans le concours du parlement , et de favoriserune 
reIi|^on selon ses vues. Il fut an moment de voir 
r éaliser une pur tie de ses espérances. Lb duc d'York: 



1R72 avail été peu heureux sur mer contre lluylcr; mais 
Ij.-- Louis XIV, marchant à la suite d'une foniiidable 
arméecommandéeparTureniieetleprincedeCoiidt;, 
obtint de si grands avantages , que les états , dés le 
commencement de la campagne , se virent réduits 
à solliciter la paix. ]3ien qua le pensionnaire Jean 
de Wïtt eût fait dans ce danger tout ce que pouvait 
un homme tel que lui, le mécontentement popu- 
laire lui attribua les mallieurs d'une guerre qu'il 
avait, dîsait-on , provoquée par Texagération de ses 
principes républicains. Malgré de Witt , le prince 
d'Orange, âgé de vingt-deux ans, l'ut mis à la téte 
d'une armée , et quand tout le monde désespérait 
de la chose publique, ae fit remarquer, dès le début, 
par'Iaplus précieuse des qualités militaires, cette 
calme vigueur d'esprit que ne donne pas toujours, 
l'expérîence des dangers. Il oVn fallut pas davan- 
tage pour rapp'elerà la nation tons les jnérites d'une 
famille qui lui avait si longtemps été .chère, et iaîre 
triompher le parti oran^ste. Be Witt, tegsfiaùBié 
comme trop compromisTis-à-Tisdcs.deiix' rois'pour 
n'être pas un obstacle éternel à la paix, devint, en 
quelques mois , uu objet de haine pour des gens 
elTrayés ; et malheureusement, au lieu de la condes- 
cendance qu'il faut peut-être montrer pour ces iné- 
vitables égarements de la faiblesse des hommes , 
il s'abandonna au profond sentiment de mépris que 
lui inspiraient ses coociloyens , séparant leur cause 
de la sienne. 

Jean de Witt avait un frère qui longtemps av^it 
partagé avec lui la laveur publîq|ue, etcouune lui l'a- 



vait inéritée par de grnndssprvices, tle rares talents 1672 
et de nobles vertus. Coniuille de Witl fut accusé j^^^ 
par UD misérable d'avoir voulu faire assassiner le 
prince d'OraDge. On le mit à la question pour lui 
faire avouer nn complot qui n'eiùtait pas. An mi- 
lieu d'horribles torlares , Goroeille de Wîtt récita 
quelques siroplies de Tode d'Horace , Fwtem ae 
lenacem propotUl virum , etc. , qnï peignait digne- 
ment sa fermeté d'Âme. Ses juges, ne pouvant le 
condamner, se contentèrent de le bannir. Jean 
de Witt , qui pendant ce temps s^élait démis de sa 
charge de pensionnaire, était vena chercher son 
frère dans la prison pour lecondnire en exil , tons 
deux furent assaillis dans ce lien par nne populace 
furieuse à la téte de laquelle étaient des chefs oran- 
gislea. Dire qu'ils y furent massacrés , que leurs 
cadavres furent mis en pièces , c'est avouer que le 
palriotisniG serait une folle vertu s'il ne devait être 
apprécié que parla multitude, telle que Tignorance 
et la superstition l'ont laite! 

La mort des deux grands hommes , Corneille et 
Jean de Witt, fut suivie en Hollande d'une vio- 
lente réd'ction contre le parti républicain. La nation 
alla si loin dans l'abandon des principes auxquels 
elle avait dft sasplendealr qu'il n'eût fallù au prince 
d'Orange , pour s'emparer de la souveraineté , que 
répondre aux avances qui lui étaient faites. Mais né 
prudent, il se défîa de ces passions populaires qui 
pour lors lui étaient si favorables , et se contenta 
du slathoudérat. Tandis qu'une révolution complète 
s'opérait dans lo gouvernement, que tontes les ma- 
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11173 giïlrat lires se renouvelutcnt dans let> pruviiiccs (|uî 
<i Dictaient point envaliics par Louis XIV, (les ambas- 
sadeurs envoyés par les états sollicilèrenl la paix en 
France et en Angleterre à la fols , et le prince d'O- 
range eut plein pouvoi; de rejeter ou d'accepter 
IfS conditions qui seraient faites. U fut heureux 
pour la Hollande que Guillaume ne i'ât pas homme 
à sacrifier les inlévéts nationaux à ceax que Char- 
les II et Louis XIV s'efforçaient de lui présenter 
comme lui étant communs avec tontes les tâtes cou- 
ronnées. Les denx rois victorieux prétendaient TftSr 
socier au démembrement de la Hollande. Hs lui of- 
fraient la souveraineté absolue sur. quelques -unes- 
des provinces, comme compensation delà perl&des 
autres. Buckingham , envoyé près de lui , avait'es- 
péré lut bire goûter les principies de son maîtro'et 
le décideràsVn remettre àlagénésosité deLonïsXlV 
et à la vive amitié du roi son oncle. Toutes les res- 
sources de son esprit échouèrent contre la réserve- 
d'un jeune huoiine déjà savant en dissimulsLion , 
qui , tout en paraissant tergiverser , gajfnait un 
temps précieux, et l'employait avec une incroyable- 
■ aclivilé à rassurer l'adminislratîon , à refaire la dis- 
cipline d'une armée que la chute de de Witt avait 
désorganisée. Buckingham, s'apercevanl enQn qu'il 
était joué, vouIiiL e». finir, et dans un dernier en- 
tretien essaya d'imposer ses conditions par des em- 
portements; mais le prince coupa court en lui décla- 
rant que son pays lui avait confié ses destinées , et 
qu'il ne le trahirait point dans des vues personnelles, 
a Votre pays, lui dit Buckingham, estàlamercV 
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de mon maître et du roi de France : vous ne devez 1672 
plus penser à le sauver; • etplusieiiin l'ois il répéta ^^^^ 
d^un ton de compassion affectée : > Prince , no 
voyez-vous pas que la Hollande est perdue ? — Je 
vois, répondit Guillaume, je vois qu'elle est en 
grand danger; mais un moyen assuré de ne pas la 
voir perdue, c'est de mourir dans le dernier fossé.* 
Après celle énergique proteatation , il ne restait 
plusau prince qu'à exciter dans la nation leseotîment 
qui la lui avait inspirée. Il convoqua une assemblée 
extraordinaire, et Pouvrït en exposant lni-m£me 
rétat des'af&ires. U dit qaelles étaient les préten- 
tions des alliés , et pour prouver qn^ls D^étaîeot pas 
en position de les soutenir , il montra PAngteterre 
déchirée par la lutte sourde entre le parlement et 
le roi, ia France soulevaut contre elle les ressenti- 
ments de l'Europe entière, tnndis qu'intérieurement 
elle était froissée par le despotisme cl ruinée par 
d*eitravagantes dépenses. Puis comparant les res- 
sources de la Hollande aux forces que pouvaient 
d^Ioyer ses ennemis , il promit , si chacun le se- 
condait , de ren4re bientôt pins prudent un ennemi 
qui mesuraii ses exigences sur l'opinion qu'il se fai- 
sait du découragement de la nation. Toute l'assem- 
blée , dit un historien , demeura dans l'étonncment 
d'entendre un si jeune homme parler de tant de 
choses avec tant de connaissance et de jugement. 
Il n'y eut qu'un cri pour se défendre jusqu'à la der- 
nière extrémité , et, si la guerre était malheureuse, 
our se transporter aux Indes occidentales avec 
outes les richessps quTon pourrait enlever. 
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1672 Toul espoir (l'imposer à la Hollande une paix dé- 

1673 S3Streuse Tut donc perdu pour Charles II ; et comme 
iléj:\ M> l'ormait dans toute i'Alleniiigne contre I.i 
France l'orage annoncé et peut-être conjuré par 
Guillaume , il ne vit plus que dans un triste lointain 
toutes ces chances hrillanles qu'il avait cru saisir 
dans une seule campagne , et sur lesquelles il avait 
si imprudemment échafaudé son despotisme. Alors 
il eût voulu ramener les choses entre lui et la nation 
au point dont il était éloigné de tout l'espace si ra- 
pidement parcouru par le ministère de la Cabale. 
Mais ses projets étaient maintenant connu» de tout 
Anglais. Sa religion était suspecte ; celle de aoQ 
frère déclarée. Tant d'actes arbitraires depou dem 
ans, tant de mépris versés sar la raprésaDtatiOD na- 
tionale , une guerre entreprise sans motifi^tpUiiaî- 
hles, et soutenue au moyen de ressource» qn'os 
n'avouait pas; le commandement des armées, donné 
au comte de Schomberg, général venu de France ; 
la nomination d'oMciers papistes aux postes les pin* 
importants j tout décelait le parti bien pris de dé- 
truire à la fois les libertés et la religion. Gependwit 
une nouvelle convocation du parlemoit était néces- 
saire. La guerre avait épuisé toutes les ressources. 
La Cabale, violent un des plus violents privilèges 
des communes, imagina, pour s'assurer un plus 
grand nombre de partisants dans cette chambre , 
d'expétier elle-même les wrlls d'élection en vertu 
desquels de nouveaux membres devaient être appe- 
lés aux places yacantes depuis la dernière session. 

Le parlement se rouvrit au commencement 
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Je 1675; le roi, daiis soif dîscoan iTouverlurc , "'T' 
pwaa mpfdeineiit en renie toat ce qai t'était fait ^gy^, 
|iendaiitfes dîx-hnît mois de proto^tion, et donna 
snr qudqnes-Qos des actes dont la nation se plai- 
gnait le pins des explications ridicnlfls. A propos de 
l'expédition 'îrrjgiHière des writs TélectioD , il dit 
qtùm bvait voula épargner à la chambre une pertp 
de taiiii, etquecVtait aussi pour donner aux mem- 
lirea le moyen de vaquer à leurs affaires privées 
(pi'on avait tant différé la présente convocalion ; il 
s'exprima plus franchement sur tes ordonnances en 
faveur des papistes : It était résolu, dit-il, à les 
maintenir, et ne souffrirait sur ce point aucune 
eontradiction. SliaflesLury, 'nii parl.i ensuite, pa- 
rut avoir été chargé do donner sur la [;uerro les ex- 
plications convenables. Après avoir prétendu, pc 
qui était faux , que les provocations lIc la ilollaude 
avaient obligé le' roi à s^alller contre elle avec 
Louis XIY, il ajouta, ce qui était vrai, que les au- 
gustes alliés, Gounaïssant leurs intérêts, avaient 
résolu de détruire un gouverncmeut ennemi de 
toutes les monarchies; il rappela aux communes 
qn'ellesavaieut sollicité la première guerre : qu'ainsi 
le roi avait agi conformément à leurs intentions 
qu'il croyait constantes; que ce n'était pas seule- 
ment sa guerre , mais la leur. Voulant enfin se tirer 
decesmauvaisraisonnementspar de l'enthousiasmé, 
il «'écria qu'il fallait méantir cette nonvelle Car- 
4|]age,quele delenda Carlhago devait être la maxime 
de l'Angleterre , si l'on ne voulait voir la Hollande 
arriver à l'empire des mers. 

14 
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nrô Les communes , suivant ieiir tactiiiue qni consix- 
jgy^ (ait à n'allaquer la monarchie que par son côii- vul- 
nérable, ralTection pour le papisme, se contculcmit 
(lf>s explications tlonnées par le roi et par SliallnK- 
biiry snr la marche politique ilu gouverncnionl. 
Pendant la durée de la prorogation , leur extrême 
modération sur t'alTaîre même des writs d'élection 
fit manquer la diversion que le ministère avait ten- 
tée par elle en faveur de l'édit de tolérance; et, 
comme le roi s'était engagé à soutenir cet édît aVec 
toute l'énergie dont il était «ajpable, Bcpposition 
parlementaire réunit tout M ses t»vc^ pom roUt- 
ger à le révoquer. Elle engagea le combat en rappe- 
lant une requête présentée i la fio de la ilerniAft 
session par les deux chambres et dans laquelle on 
avait respectueusement averti'le roi que beaucoup 
de prâtres et de jésuites fréqnenlaientles vtlletde 
Londres et de Westminster et Jèsidiverses provinctîs 
du royaume; que leur nombre augmentait; qu'ils 
avaient établi des confréries jusque dans )c palais 
de Saint-James ; et que de là ils se répandaient en 
Ions lieux, cherchant à séduire te peuple et à cor- 
rompre la jeunesse en lui inspirant les principes du 
papistiK'. Ces prêtres anglais ou étrangers, avaient 
dit les signataires de la requête, font vendre de> 
catéchismes et autres livres hérétiques ans portes 
mêmes du parlement ; les magistrats sont Irâs-négli- 
gents à les poursuivre ; on laisse même les papistes 
johir d'emplois qu'ils exercent par eux ou par leur» 
amis ; et , bien qn'il y ait eu- divers procès portés 
contre eux à la cour de l'ccfaiqaier, on n*a point vu 
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«fu'ils aient été dépossédés ou punis. Or, ajoutaient ^qj^ 
maintenant une foule de voix dons les communes , " 
depuis le temps où cette requête a été présentée , 
l'audace des papistes s'est encore accrue; et qu'a 
lait le roi pour arrêter les progrés du mal et calmer 
de justes alarmes? Non-seulement il n'a pas fait exé- 
cuter les lois contre les noa^conformistes , mais il 
lésa abrogées, et vient déclarer qu''il ne sounnra 
sDi> ce flsJnt aucune contradiction : croit-il donc 
pouvoirâ ton gré changer les constitutions de l'étal 
et dépouiller le parlement de ses attributions Icgis 
latiaes? N'est-ce pas atsez qac , par sa prérogative 
royale, Jl puisse, en faisant gràcf aux coupables, 
rendce vaines en partie des lois que le parlement a 
lailes, (9quela nation jud^e si importantes à sa tran- 
quillité? Cet audacieux lan(;age Tut soutenu dans 
tuie adresse votée presqu'à l'unanimité , et par la- 
i|iict!c les communes notifiaient au roi leur ferme 
iiiteiilion de maintenir les lois contre les papistes, 
cl demandaient l'abrogation de l'édil de tolérancL'. 
L'adresse fut immédiatement suivie de la présenta- 
lion d'un btfl qui déclarait les papistes inhabiles à 
toute espèce d'emploi, enjoignait aun fonctionnai- 
res publics d'ajouter désormais aus serments de 
suprématie et d'allégeance un certificat prouvant 
qu'ils avaient communié dans nne, église anglicane , 
et les sommait de faire publiquement la déclaration 
suivante : « Je confesse qu'il ne se fait pas de ti^aus- 
» substantiation dans le saefement de la cène du 
o S^ignenr, ni avant, ni après fai consécration faite 
» par rgnel^e jierMnDe <jo» ce puisse #rQ. ■ 
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1075 Quelque frivole<ine puisse paraîtreensoiiitn-pro- 
1 C74. 1'**^'*^'**" "^"^ Sv^ore , on sent combien roppositiou 
;illaitse rendre redoulable:ai elle parvenait à cofi' 
traindre tous les ennemis cachas ijnMle avait daon 
l'administration, la magistrature, la flotte et Parmée,' 
à une profession de loi publique sur ce point de 
dogme , qui marque le plu» fortement la séparation 
entre le papisme eties diverses sectes j>folesIante8> 
j^ussi l'adoption ou le rejet du bill étaient]ii)s, pour 
' (;^tej>ériode de la lotte entre U contre-irévolalion. 
et la Jîberté anglaise , une^questibn îminens* , une' 
question de vie ou dtenort p^ur l'un et ponr Taiitre 
de ces deux gran^ iatéréts. La cobz essaya da re- 
lier contre cette motloD tons les non-eonCorqûstes 
protestants , et ne fit d'abord opposition qu^n leur 
faveur; mais comme évîdenunpat la dispgùtjop Ja 
plus .énergique daas le. l>iU., celle^qaî iispMait le 
lett on déclaration de pr^cipes sur la tranvobstan- 
tiation , n'était pas dirigée contre eux , cette ma- 
nœuvre ne réussit point ; bien loi» de, U 0:e forent 
tes nou-conjprmistes protestants qui la dénoncèrent 
eui^a^S^^ljeur conduite, dans celtecirconstancs, 
fu^^Pp^érement remarquable ; elle prouva ce 
que la cpnr s'était longtemps rei'tisée à reconnaître, 
que la haine du papisme , commune à toutes les 
nGctes prolestantes , les avait réconciliées depuis 
que la protection accordée aux jésuites et aux prêtres 
romains avait révélé de sinistres projets. Un député 
de Londres, sir Loves ^ ciyinu par soq atta,Gliement 
anx opinions presbjilériennas , fut le premier «qui 
repoussa po^ lui^ jioqr ses frètes en r^lif^n les 
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Ijypocrilcs iii.ir([iiL'S d'intérêt (!onni''es ]jar tes ad- 1075 
vcrsatres du bill. Il dil que ce qu'il importait aviirit jq^^ 
lout de combnUrR , c'était le papisme ; que le test 
marquerait au TroiiL loics ceu-i qui , secrètement, te- 
naient pourceltc daiijjereusc ln^résie; que pliisieun 
dispositions du bïll seraient, à la vérité , i'ort gê- 
nantes pour ceux <|ui, comme lui , étaient de Téglisc 
presbytérienne, mais quVn attendant qu'ils pussent 
obtenir pluade faveur, il déclarait, en leur nom, 
qui!» aimaient mieux rester ezposésà ta séTérité des 
loi^aoglicanfle que de les entraver dans leur acti«i 
contre les papistes. Plusieurs membresichefs d'aa- 
lres«ectes protestantes , appuyèrent le bill par les 
in^fmsai^paientB,et ce déaîntéressement extraor- 
dinaire toueba si vivement les députés anglicans, 
qu^Is Tonlurent introduire dans le bill une clause 
en faveor des non-conformistes proies tant* : le biU 
passadttis la cbambre àune majorité considérable. 

II nf restait plus qn^un espoir aux partisans de 
t'éditde tolérance, celui d'obtenir de la cbambre 
baute un vote contraire à celui de la chambre basse; 
eucore pour faire prévaloir ce vote , le recours à la 
force était il nécessaire , tant la réconciliation opé- 
rée dans les communes avait rendu l'opposition for- 
midable. Maislaconfusion qu'une première défaite 
avaitdù jeter dans le conseil de Charles 11, éclata 
dans cette seconde. épreuve. ClifforJ , qui faisait 
du sticcès de l'édit une affaire personnelle , s'était 
charjjé de le soutenir devant les seigneurs. Bans un 
discours fart sous les yeux et avec l'assîstanoc de 
(îliarir*!!, ils'emporta contre la chambre basse jus- 
14. 
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ll>7-î i]irà jtarler d'elle eu teroieaoutragcinls, cl (r.iilu sou 
juy^ biïldaiestde motulrumhorrendum, informe, ingem. 
Mais à l'éLonneiB«nL causé par la violence elle dés- 
ordre de- s» harangue en suecéda un bien pliis 
grand, lorsque Sllallesbur]', se- levant eldédaignafit 
toute- précaution oratoire, déclara que son opinion 
sur La conduite des communes dilTérait, Mo cœlo, 
de G^le du lord trésorier; que la fid^Ulé-do cette 
ehoHdire ue pouvait élre mise en doute , flt qu'il dé- 
férait au jugement porté par elle sur Pédit de tolé- 
rdhee comme à un sage avis donné par de bons 
serviteurs qui remplissvent un devoir en se mon- 
trant jaloux do conservé les lois et Ta relï^on. 
L'-aii(litoire put à peine ae persuader que c'était 
SbaAesbury qui tenait cet étrange discours , lui 
qu'on savait être l'invenleur du pernicieux système 
suivi depuis la chute de Clarendon ; on se regardait 
avec stupeur, comme si celle nouvelle trahison 
d'un homme qu'on avait toujours vu devancer la 
chute des partis qu'il avait servis eût révélé l'exis- 
tence de quelque grand danger. On alla aux voix au 
milieu d'une agitalion sans exemple ; une faible ma- 
jorité se prononça pourlebîll. La minorité , com- 
posée des membres les plus considérables par les 
talents et la fortune, protesta contre un résultat 
non moins surprenant que tout ce qui s'était passé 
dans cette séance. Le duc d'York, en sortant, dit 
au roi : (,)uel fuiirbe de chancelier avea-VousIk?' — 
Kl vous , mon IVérc , répondit celui-ci , quel fou de 
trésorier m'avez vous donné? ' " 

La conduite de Sbaftesbury, comme semble déjà 
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l'indiquer c^c répon«e , avait protlnit «ur Charles ^ i;?.^ , 
une impressiontiui n'était pas celle de rindigoation. " 
Le moment était eatîa Tenu de soutenir l'injustice ' 
par la force , et son «yersiun pour les partis extnV 
mes , aversion inspirée noit pur l'iiorreiir dii s.itijt , 
inmspar la défaut de cour.n^jo , li^ porlait à se fier ;i 
la sûreté de coup-d'œil de celui do ses minislreti ■ 
qu'il estimait le moins, et dont la perversité resseui- 
bi.iit le plus à la sienne. 11 accueillit assez mal te 
duc d'York, Buckingliam , ClilTord , LaudcÀlale, 
lord Berkley qui le pressaient , au nom de Ha (l'ioiro 
et de ses plus cliers intérêts , de fairt^entrer d.ins 
Londres l'armée de Scliomberg , el de ehasser l'u|i- 
position des deui chambres. Dans nn conseil qui 
s^asBCmbl» tumultueusement après la séance de la 
cliambre.haate, il ne témoigna aucun déplaisir ui 
de l'audace avec laquelle Stiartesburjr soutînt son 
MOUTedUtrôle en préaence de collègues qu'il venait 
de trahir, m de la dextérité avec laquelle AriïngtoD 
se rangea dtf Taris de, Shf^Ttesbnry. II. reçut fort 
lùeo flBsnïte quelques membres des communes qui, 
iKutigalion de cetf denx minisires , vinrent l'assu- 
rer qna le discours de Sballesbury avait corrigé, 
danaieptdtlic, le mauvais effet produit par celui de 
CliiTwd ; qu'on croyait généralement que le premier 
rfvait parlé dans le sens du roi , et le second dans lu 
sens du duc d'York ; que les communes rejetaient 
sur une partie du ministère tout l'odieux de l'édil 
papiste , et que si sa majesté prenait sur elle de le 
révoquer, la chambre voterait aussildt les subsides 
néccflsaires pour continuer la guerre. Or, telles 
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]fi73 étateut en elTet les ilîsposilions des cfpifnunes. 

^ moyen d'évasion «lait fnh pour tenter un Iiomme du 
caractère de Charles. Il se fit apporter l'cditdo tolé- 
rance , en brisa lui-même le sceau , et fit savoir aux 
communes qu'il donnait son consentement au Iiïll 
du test. Les communes répondirent à son gracieux 
'. message en volant un subside de 12,000 livres, el 
lui , de son c6té , sanctionna le biU du test ; après 
i[uoi le parlement s'ajourna de lui-mâme. 

Tout l'avantage de ce compromis en présenc* 
d'extrémités que redoutaient également les deux 
partis , fut pour la nation. Le bill du test , mis im- 
médiatement en vigueur , força le duc.d'Y^kà se 
démettre de sa charge de grand-amiral , Scbomberg 
à abandonner le commandement de l'armée, 1^ 
ofBcïers papistes à rendre leurs comoiissions , Clif- 
ford h aortir de la trésorerie. Quant, au ministère' 
de la Cabale , ayvit perdu dass le^oombat-I'édît de 
tolérance , la seule ame qn^ïl opposât aux coillnn- 
' nés , il ne put ni chifuiges d» fiarqhe ,'nl luttei; con-, 
tre, les ressentiments qui Toulaienlj^sa dissqlatioDj. 
Le mauvais succès d'une seconde campagne coi4re 
la Hollande ayant Forcé le roi à rappeler le parle- 
ment à la fin de l'année 1675, la première demande 
des communes fut la mise en .icoiisation des minis- 
tres ^ elles rappelèrent avec liirnnr tous les griefs 
sur lesquels , dans !a dernière session , elles avaient 
consenti à passer dans l'intérêt de leur bill du test ; 
surtout elles attaquèrent le principe de la .guerre 
actuelle contre la Hollande , guerre injusterdîrenl- 
(>Iles , et ruineuse à la fois , qui mettait l'Angl#terrc 
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à la ineroi du rui liu trunne, et mciia^^Hit lu liberté 1075 
intérieure en dminaiu iiii ji^étexle pour tenir sur 
pied de» troupe» et des milices illégniemeiil rasseia- 
blées. Le roi , pour les calmiir, auiiûnça quUl allait 
entrer en iiégociatiou avec ic» étals, et s'clïorGer de 
CQRclurt^unii paix qu'il désirait personnel le ment 
autant qu'attcun de «es sujets. Mais à de telles assu- 
rances. la chambre basse opposa des laits qui les 
démieiitaient , entre autres las pourparlers qu^elIe 
savait exister svjet d'un nouveau mariage du duc 
d*ïork , mariage lait par Louis XIV, et qui allait 
introduire une princesse papyts. Le roi fit dire anx 
commi^efl i^n'il élait trop tard pour s^opposer à 
cett^.union , que déjà les l!a«çaîUes élaîent céU- 
brées. Les coininii«es éclatëixnt à «îtte nouvelle , 
pq^tendant qu'il y avait moyen de faire ce qu'on 
d£c|arai^impo««ibie, et qu'ilne fallait pour cela que 
refuser à la princesse Teutrée du royaume. Le tu- 
multe lut si grand que le roi prorogea le parlement; 
les coinniiinea se séparèrent en protestant. 

Elles furent r.ippelées de nouveau deux mois 
aprùs , au eommeucecienl do 107-1. Pendant rinler- 
valle des sessions, la princesse de Modèiie était 
venue , et le mariage avait été consommé. Les com- 
munes entrèrent en session en demandant un Jeûne 
public , énergique, el^ sombre témoignage de leur 
sollicitude po^ la religion anglicane menacée. II 
fallut cel^e fois ali^ndonner les ministres. J)éjà 
Sbaliesbnry avak fait sa paix .avec le parti popu- 
lajre, et av«it él^ accueilli comme UD(ie cestraps- 
fuges i qui l'on pardonne tout , en raisoui de leur 
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importance. Buckïngfaain voulut, en l'iniilant, pré- 
venir l'accusation ; msâs on lui demanda compte 
' public de sa conduite , et les reproches liumitiants 
lut furent prodigues. D^abord ébranlé parla vio- 
lence des att.iques , il reprit courage , en vuynat le 
liuccôs de quelques mots heureux qu^il avait laissé 
échapper en répontlantà ses adversaires. Dans'ct^ 
ainjpilier système de défense, an moyen ^ime figure 
dont on remarqua la hardiesse , il r^eta snr learot 
et son frSre tout ce doM on raccusait, «Cbasser^ 
* dit-il,est Bn passe-temps fortagnéable, mais celui 
» qui s^aviserait de «hasser avec une eouple ifécer- 
0 velés n'y trouverait qu^un hien médiocre pWsir.* 
Le roi sentit viveltaent Tamertume <le cette allution, 
et ne revit jamais son ancien fevori. fjauderdale 
avait aussi Ibit quelques ouvertures an parti de 
l'opposition ; elle le repoussa comme trop odieuX.Ct 
trop méprisable^ et le somma de comparaître ainsi 
qu'Arlingloji. (^)uanii le roi vit cet acharnement des 
communes, il se bâta de terminer les négociations 
avec la Hollande. Il annonça au parlement que l;i 
p^x qu'il désirait était eonclue, et l'ayant immé- 
<Kalement prorogé, il trouva moyen ainsi de con- 
server deux ministres qui lui étaiontencorc utiles, 
Landerdale, comme tenant en main toutes les pi- 
laires d'Ecosse alors Ibrl embarrassées , ArlùigtoD, 
comme plus propre qu'un autre à adapter aux vues 
secrètes qu'il était impossible d'abandonner, un sys- 
tème de gouvernement tel que le rendait nécessaire 
l'éclat Hmprudent d^'un si grand nombre de teni ac- 
tives màoquées. 
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CHAPITRE IV. 

OPPOSlTtOH PREBSrrtallIfNB. 

Politi<iui: (le ChHrIcB II. — Hintstère de Banby. — Plans 
de U nouvelle ailiiiiiiistralinn. — Arrangements cn(r« 
Clinvlfs 11 cl Louis XIV. — Fcinle iriédialion en faveur 
de In noilflnde. — ElTorta de t'npjiusition contre les pR- 
jiisliîfl et Louis XIV. — DéBcrtioiis dans le parli de la 
cour. — PriSpiiiidtÎLnnc'e des jirOBbjliiriers dans l'oppo- 
sition. — Cliarles II forcé par le iiarlcmont n agir pour 
la Hollande. — Levée de trente mille hommes. - In- 
trigues dipliimaliques ; gncrre cihii ii-uro ; diibata parle- 
mentaires avant la paix du >iuiiV:Li:. — Conjuration pa- 

l.n paix Bpparce conclue an commencement '674 
ttu 1674 !ivf.c la iloilanJe était une des nécessités ]^ 
imposées h Cli.irlcs II par la défaite qi^il venait d'es- 
suyer dans l'aflaire du hill dii test. C«tte paix ache- 
vait )a ruine des moyens de contre-révolution ima- 
ginés par la Cabale. La lermetc et les talents du 
prince d'Orange ayant si hcurcuseaicnt secondé les 
efforts de l'oppesition parlementaire , tout espoir 
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Je préparer lYtablisseniciit du papisme et du pou- 
jj,^,, voir absolu en Angleterre par l'asservissement de 
' ta IloIIarde. était perdu pour le gouvernement des 
Stuarts. Charles , comme après une bataille perdue 
et (les plans de campagne dévoilés , était obligé de 
■e faire un autre système de guerre contre l'irré- 
conciliable ennemi avec lequel la restauration l'avait 
mis aux prises. Pour la'poIîUque extérieure , suivre 
en apparence line marche conforme aux intérêts de 
l'Ânglelcrre , tout en consecvant avec la ï'rancedes 
reladons d'argent, de conseil et d'assistance ; à l'in- 
térieur , se départir de la protection trop évidente 
accordée aux papistes , et conspirer plus secrète- 
ment avec eux; rendre quelque lustre à la représen- 
tation nationale , et procéder contre elle par la çpr- 
Vuption et la division en attendant que le système 
des coups d'état pût être repris, telle était la cou- 
duite que l'étatdes choses prescrivait alors de tenir.- 
Osbeorn , comte de Danbf , qui s'était distingué au 
parlement dafii le parti de ta cour, fut appelé à 
gouverner suivant ces doubles vues à la tâte d'un 
miiustère dans lequel Lauderdale se maintint ^ et 
dont Aritngton (ît peu de temps partie. Osbeorn 
n'hérita pas entièrement des hautes confidences 
qu'avait reçiins la Cab.ile. Charles II se servit de 
sen frère pour régler ses rapports ultérieurs avec 
Louis XIV. Par l'entremise du duc , toujours par- 
tisan déterminé de l'alliance française, et longtemps 
mécontent parce qu'on ne s'était pas servi d'elle 
aussi efficacement qu'il l'avait espéré , il fut con^ 
Tenu : que Charles pronogerait le parlement jus- 
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qu'au commcncemeot de 1675 , et recevrait , pour 
le temps de cette prorogation, quinze cent mille jgyg 
livres de France, qu'ensuite il le toiivoquerail pour 
lui demander des subsides, et que si les subsides 
étaient refubés, ou que Topposition Ht des efforts 
pour changer la paix avec la Hollande en déclara* 
trou de guerre contre la France, Charles dissou- 
drait le parlement et recevrait dès-lors une pension 
plus forte, et réglée sur ses besoins. Provisoirement 
Louis XIV consentait à ce que Charles lui orTrit, 
aiiuî qu^à la Hollande , ane médialion qn^on saurait 
rendre raine, et qui satiaferaïl la nation an0laise. 

Bn coTiséqnenae de tels arrangeraents , il fallait 
ftour tromper le parlement donner de Téclat i la 
médiation prétendue. Charles fit choix , pour le re- 
présenter, entre les plénipotentiaires des deux 
nations restées eu guerre, d'un homme qu'on ne 
pût pas soupçonner de se prêter à une fraude inju- 
rieuso putir l'Angleterre; ce fut encore William 
Temple. Awnt son départ, le roi eut avec lui une 
conversation toute d'épanchement, dans laquelle il 
se fitet voulut bien recevoir de lui de graves repro- 
ches. Il lui serra la main, (lisant, avec une effusion 
de cœur étudiée , qu'il vocibit être l'Iiomme de son 
peuple, et le congédia avec des instructions dont 
le vague démentait tout cet étalage d'intentions 
impossibles. Charles avait déjà deux fois éprouvé 
qu'il lui était permis de tout essayer avec des minis- 
tres sur lesquels, en cas de non-succès, tombait 
l'indignation nationale , tandis que lui , en les aban- 
donnant , retrouvait ea partie la confiance «t pres- 
15 
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\f>74 cœur de ses sujets^ il fit conii.tîlrc à ses 

^_ , noiivoniix minîslres cens de ses arrangeiticnls avec 
Louis XIV qui devaient régler leur ad mi ni si ration ; 
puis, les laissant faire, il se replongea avec déliées 
dans les vohiplés auxquelles l'avaient arraché quel- 
que temps les dangers de la dernière crise. 

Voici ce qne fit la nouvelle administration , diri- 
gée par Danby. Jugeant que de la réconcïlitation 
inattendue des presbytériens et des anglicans était 
venue la défaite du parti de la cour, elle imagina, 
pour détruire cette alliance , d'en former une autre 
entre le parti anglican et celui des vieux cavaliers , 
qui , depuis la restauration , avait été négligé jusqu'à 
l'ingratitude. Ce parti voulait toujours la royauté 
sans condition ; il intriguait obscurément pour sOR- 
lenir l'influence du duc d'York, dont les principes 
elles iDtérâts étaient les siens , il dtFFératl seulement 
de son chef en ce qu'il ne désirait ni ne rcponssaie 
le papisme. On commença par'blàmer bçaucoap la 
conduite du dernier ministère; on l'aocusa surtout 
d'^TOir.prijté^kcpt de beaucoup de bons servitean 
en' Uissant vieillir dans l'ind îgcnce les cavaliersî 
-^d'avoir justement alarme les anglicans , en favon- 
sant le papisme, qu'on pouvait tout au plus tolérer. 
Pour faire quelque chose qui fût agréable aux pre- 
miers , on se mit en devoir de rendre de nouveaux 
honneurs à la mémoire de Charles t*". On lira des 
ateliers d'un sculpteur une statue oubliée, et on la 
rétablit sur une des places de Londres ; on fit au 
prince, dans toutes les églises, de magnifiques 
services fi^nébres. I^our plaire aux anglicans, on 
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sévit contre <jticlquo3 papistes; on entreprit la rt!- ""/^ 
construction lie )a céliibre église de Saint-Paul, dé- I07:î. 
truite dans l'incendie de Londres. Il y eut ensuite 
entre les ministres et quelques évèques anglicans 
des conférences sur un projet qui devait détruire te 
papisme au proGt de la royauté et de l'église angli- 
cane. La remise en Vigueur de toutes les lois de saug 
oontre les non-conformiates , sans diatînction de 
secte, y Tut proposée , ainsi que la rédaction d'un 
test politique, qu'on devait présenter aux deux 
chambres comme une contre-partie du test religieux 
adopté dans les dernières sessions.' 

Iiouis XIV ayant exactement payé les 1,600.000 
liv. qu'il avait promises, Charles avait, de son 
côté , tenu parole on laissant le parlciticiiL j)ri»nij;t; 1075 
jusqu'au printemps de 1G75} à cette il lu 

rappela. Son discours d'utiverliirc , peu l'iivura- 
aux papistes, flattait les anglicans, rappi^ait aux 
cavaliers quelques souvenirs glorieux, et déclarait 
à la nation qu'on n'avait point cette fuis de subsides 
à demander. Cependant , et dès les premiers jours , 
les communes se montrèrcul cncure possédées de 
leurs incurables défiances. Les ministres i'uisnicnt 
valoir enpreuve de leurs bonnes intentions quelques 
actes de sévérité contre les papistes, et des faits 
imposants témoignaient que le but n'était pas change-, 
mais les moyens mieux pris. Ils ne disaient point ce 
qu'avait déjà produit cette médiation , vantée comme 
une mesure populaire , et au mépris de laquelle ta 
KoHandfl, suivie dans sou héroïque résistance par 
les Tteux de toute l'Angleterre , restait exposée aux 
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1073 '"fcurs conqiiL'raiitcs tle hotiis Xi\'. Ils ne Ueman- 
d daient pas d'argent; mais cela Taisait supposer qu'il», 
comptaient sur de honteuses ressources, ou se pro- 
posaient de lever arbitrairement des taxes. Ainsi les 
communes proposèrent un bit! qui déclarait crime 
(]« haule-trahison toute levée de taxe» non consentie 
parles deui chambres, un bïll qui délaraiL vacantes 
toutes les places de député occupées par des em- 
plofés dugouvernement , un bill contre les jésuites 
et les prêtres étrangers , enfia un bill d'accusation 
contre Laaderdale. Pendant que ces diverses pro- 
positions étaient' discutées dans la chambre basse , 
les ministres présentèrent à la cbambre kailte la 
nonvelle formule de serment arrêtée dans lenrs con- 
férences avec les évéques du parti de la cour. Ils 
demandèrent que tous les membres des deux cham- 
bres fussent obligés de déclarer publiquement ce 
qui suit : » Je reconnais qu'il n'est permis , sous 
■ aucun prétexte, de prendre les armes contre le 
» roi ; j'abhorre cette maxime odieuse , qu'on peut 
» en certains cas, résister h l'autorité du roi et à 
• ceux qui agissent en vertu de ses commissions ; je 
njure qu'en aucun temps je ne ferai dVffort pour 
K changer ou altérer le gouvernement de l'état et 
n de l'église. « Cette déclaration était contraire aux 
principes religieux des presbytériens , et aux senti- 
ments de ta plupart des membres de l'oppositon. La 
conr espérait qu'ils ne la feraient point, et sorti- 
raient du parlement, comme les papistes avaient 
été forcés de sortir des emplois. Dauby et les é\ é- 
ques de son parti souliiireitt que ce lest étaî^ néces- 
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laÏM, comme le seul moyen dt: disllnguiïr lus sujets 1071j 
dévoués de ceux qui ne l'étaient pas. Us dirent i]<te 
UrévoluUoD ayant mis à lu place dus saines doclri- 
oes monarchiques des maximes perverses , que 
beaucoup d^hommes osaient encore professer, et 
cliercbaient à répandre parmi le peuple , et que U 
clémence montrée par le roi , au momcnl de la res- 
tauration , ayant été reçue par ces hommes incorri- 
gibles comme un aveu tacite que leur révolte cunire 
le dernier roi avait été légitime, il fallait ntiJourdUiui 
Modamnerplusénergiquemeot leurs aflreux princi- 
pes; qaepersonneueseraitlbrcéàpréter le nouveau 
«wmeat, maïs que ceux qui ne le prâteraiRul pas n'an- 
raîcint droit , tout au plus, qa^à Âtre tolérés , et qu'on 
se contenterait de les surveiller) à moins que leur 
conduite ne donn^ quelque nouveau siijetd^alarme. 

Les ministres devaient compter sur le succès de 
semblables raisons auprès de la cfaambre haute ; car 
dans cette chambre , plus encore que dans les com- 
munes , Toppositioa avait toiyours tait entrer comme 
condition principale dans son système d'attaque cqn- 
Irelepapisme, les démonstrations d'altacbementaas 
principes monarchiques; mais il ne s'agissait plus 
ici d'une simple satisfaction à donner au pouvoir sur 
des questions aussi vaines que dangereuses à soule- 
ver. La marche des choses indiquait comme possi- 
bles, et dans un avenir peu éloigné, des attaiiiies 
extra-légales, qui provoqueraient des résislunccH 
de mime naluré , et la discussion prouva que beau- 
coup des membres de la chambre haute regardaient , 
en certains cas , l'insurrection comme permise. Iles 
15. 
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1G75 rérélatloDS failesà l'opposition par Duckingham et 

^jP^ Slial'U'sbury l'tirenl pour beaucoup ilans cetaveu de 
priiiuiiicsuliiriiianls pour la cour; ShaIXesbury, de- 
venu sou |>lii3 redoutable adversuirc, la fil trembler 
encoiiibntlaiilli' Ifsl parties ar^junieulsluls ({iieccus- 
ci : « Un a VII, dil-il, dans ces VJn;>L dorniùres années 

• qiifllu est la vali;iir dt'a scrnuMits ([n'impose le pou- 

■ voir ; iiiiilik s , lorh(|iio lu.s sujels souL heureux et 

■ oLiMssi;[iL i.vi;o pliiisir, ils lu sont plus encore lors- 

• (inclessiijels sont opprimés cLlrop faibles pourse- 
» Goncr le jong.Ur,qui pourrait se llaiLer,Jails telles 
1. circonstances, que je ne veux pas prévoir, mais pos; 
> sibles enfin, de tenir la nation encliaînée par une 
" obligation morale an principe de la non-résistance? 
» ti'il arrivait, par exemple, ipi'unroi voulût l'aîrc de 

■ TAngle terre une pruvÎDce française, ou la rendre 

• Iributaire d'unepuissancc étrangère; s'il s'avisait 
» il'appeleràsoD aide unearmée française pour éta- 
« biir ici Tautorilé du pape , quel serment pourrait 
<> nous contraindre a le laisser Taire? 1 1l continua de 
ce ton à dire tout ce «lu'îl savait des projets du duc 

' d'ïorkelduroi; son discours produisit la plus vive 
sensation. On alla aux voix, et la moitié, moins deux 
des membres présents, vota contre le bil t. Les minis- 
tres allaient le porter à la chambre basse, lorsqu'un 
incident, t[nv SliafLe^Ijury se vanta d'avoir suctté 
dans la crainte i|iie les comuinncs iraccurdasscnl le 
test pour laire passer leurs jiropresljills, fori;.! le roi 
à proroger le parlemenl. Il s'agissait entre le» deux 
cliambres d'un de ces déniâlés auxquels pouvait Fré- 
qurmment donner lieu IVxtrâmccunl'usion de leurs 
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attrîbulloos. -Vers la fin du l'année 1675 , le parle- 1^7^ 
ment ayant étt: tl» iiouvi'.-in i:onvo<|iié, b dispute Tut A 
reprise, et la dUcuiisioii des divers lit Ib proposés par 
le mirnstiîrc et par l'opposition, indérmimeut ajonr- 
née. Le roi prorogea denouveaii les chambres, après 
avoir obtenu un subside, doDt il se laissait prescrire 
l'emploi, et ainsi parvint assez lienrensement an 
terme de ses derniers engagements arec Louis XIV. 
D'autres engagements snccédârent, toujours par 
l'entremise du dno d'York. Par on nouveau traité , 
Charles sVngageait à continuer à amuser l'Angle- 
terre, au moyen de sa prétendue médiation , et à ne 
, contracter , sur le continent , aucune alliance sans 
le consentement de Louis XIV , qui lui donnait 
1,300,000 livres. Stle parlement, à sa prochaine 
convocation, redemandait l'alliance, avec la Hol- 
laodo, Charles devait le dissoudre , et recevoir de 
la France une somme plus forte. La minute du traité, 
dressée par l'ambassadeur de France Itouvijny, l'ut 
copiée de la main deCliarles, personiit; ne s'él;inl 
trouvé près de lui qu'il pût mettre dans la confi- 
dence de cette humiltanlo IransacLiun . 

fendant que Charles, une seconde luis, faisait 
marché avec la France de la ini^diaiion de TAngle- 
Icrre , ses ministres t.e préparaient avec ardeur à l.i 
puurre parlementaire ipie devait recommencer i:i 
aibssion annoncée pour le printemps do 1677. Ils em- 
ployaient l'espèce de trâvc amenée par les discus- 
sions entre les deux chambres . à lutter contre l'ac- 
croissement rapide des fubccs de l'opposition j car . 
à mesure que le doute sur les intentions du roi élaîl 
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1C75 remplacé dans les esprits par une triste évidence, 
à le nuuiLre des voix ministérielles allait dimiimaat j 

^"^''deptrisquiiizi; ans, la mort enavait enlevé uit grand 
nombre : les éleclions partielles fournissaient cha- 
que fois de nouveaux anxiliaïres aux presbytériens, 
aux anglicans zélés , aux hommes indépendants par 
leur fortune , qui les premiers avaient volé contre 
la cour, et formé le noyau de roppiisitiun. UeaU' 
coup de membres , qui tenaient d'elle des emplois , 
■e refusaient même à la souteuir. Ils «^abstenaient 
de paraître dans les occasions délicates, ou se réu- 
nissaient à l'opposïlioD quand ils étaient forcés de 
siéger. On cite Harvey , trésorier de la reine , qui , 
ayant un jour\oté contre le ministAre , avait reçtt 
duroi de vifs reprocbeaileleodemun, dans uneautre 
discussion , il donna sa voix à la cour ; et comme le 
roi le félicitait: «Hier, dit-il avec on profond sen- 
» tiraentde tristesse, j*al volé contre votre majesté, 
» aujourd'hui contre ma conscience.* Soasle minis- 
tère de la Cabale , ClilTord avait cliercbé à compen- 
ser ces pertes successives en achetant des voix au 
sein même de l'opposition , et souvent il avait réussi 
à corrompre des hommes influents . Dan by eut re- 
cours aux mêmes moyens; seulement il envisageai 
d'une autre manière ce traiic des consciences^ aU' 
lieu de s'adresser aux membres distingués par leurs 
talents, et qui se vendaient fort cher , il visa à la 
quantité, et attaqua des gens médiocres qui coû- 
taient beaucoup moins, etdont les voix, après tout , 
selon lui, faisaient nombre. Mais ces recrues minis- 
térielles, sans talents, tans considération, furent 
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peu nombreutes. Ils étaient si maltraités dans tou- 1^75 
tes les discasaioas , qu'on rougissait presque de à 
voter avec eux. A cette époque du ministère de 
Danby , ou ne citait dans le parti de la cour qu^un 
seul homme remarquable : c'était Sef mour , long- 
temps l'un des plus brillants orateurs de l'opposi- 
tioD. La gnmde copoaÎBfance qn^il avait des intérêts 
et des dispositions de toiu les partis , représentés 
dus les deux chambres , avait rendu son acquïsï- 
tion très prétneute; il dirigeait eu partie , dans les 
discussions , la phalange mimstérielle , récemment 
accrue du petit nombre d^angUcans et de cavaliers 
que Daobjr avait fait entrer dans son projet de con- 
tre-alliance. Mais à cette époque on voyait dans 
Topposîtion Shaflesbury. Buckingham, ministres 
disgraciés; lord Cavendish, ambitieux que des es- 
pérances déçues avaient séparé de la cour; Thomas 
Lee , Vaugham , qui l'avaient abandonnée pou r des 
mécontentements, et des hommes plus honorables , 
William Coventry , le colonel Birclt , lord Waller , 
les lords Russel, Littleton, Powle, distingués par 
des vertus et des mérites différents, et dont toutes 
les paroles avaient l'autorité du talent, du patrio- 
tisme et des convictions prouvées. 

Telle était la force et ta physionomie des denx 
partis dans le parlement , lorsqu'ils se trouvèrent 
en présence, au comoiencemeut de 1677. La situa- 
tion de la Hollande, par suite des revers qu'éprou- 1C77. 
vaitet réparait , en s'épuisant sans cesse, le prince 
d'Orange , était alors si fâcheuse , qu'il était impos- 
sible que le gouvernement ne fût pas violemment 
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1077 .itlai)'"' =<urri[i iilililé ctc s.-i moilinlion. I,;: roi, d.iiis 
^^'iy suii discours d'ouverlure, ne présentait aucune ex- 
|)li(}<ilioii à cet égarJ , et Temple écrivait que ses 
instructions étaient diamétralement contraires au 
but de sa mission. William Coventry fit au nom de 
l'anxiété publique , la demande à laquelle Charles , 
scion sa promesBe à Louis XIV , devait répondre 
par la dissolution duparl^ment.Ildlt qn^à la guerre 
l'ranclie laite à la Hollaude , contre les intérêts de 
l'Angleterre , avait succédé, sous le nom de média- 
tion, une guerre sourde et plus cruelle, que des 
régiments anglais étaient à la solde de la France, 
qu'un recrutait publiquement pour elle en Ecosse , « 
tandis qu'on paraissait négocier pour forcer celle 
puissance à poser les armes } qu'il était temps que 
le roi renonçât & cette vaine cérémonie, et prît d'é- 
nergiques mesnresjiour sauver les iProvinces-Unîes. 
Les ministres , et , à la téte des membres dévoués , 
Seymour , éler^rent des' dirCcnltés sur la prise en 
coDsidà'atioD delà plainte faite par Coventry ; mais 
ils t)*emp£cIièreDt ptàal la m^orité dans les deux 
.chambres de voler en commun une adresse qui re- 
présenlaitauroll'extrémedanger auquel leroyoume 
était exposé par TexcessiTe grandeur de la France, 
et la nécessité de garantir la Flandre espagnole et 
ses propres domaines, par des alliances qui tran- 
quillisassent son peuple. Charles répondit d'une 
manière évasive. Les ohambres renouvelèrent la 
prière dVine manière plus pressante , ajoutant que 
le roi devait compter sur leur assistance et sur celle 
de tous ses sujets, pour être mis à mituo de prendre 
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l'attilntle convenable à la dignité di; i'Aii;;lfU'ri i>. 11J77 
Commr i! n'y avail pas dn tiromcssc |iliis capal.ic .li; « 
lu loiidicr. il s,. ,in'U à <r(4U. onv*-rli-r,., ol fit iWn: 
(|u'à moins (k> 00.000 livres slerliny h'wn assiinVs , 
il ne iwiivail sVxposer à abandonner, vis-à-vis de In 
France, \c .syslùnie de ménagement anciiiel VaVAÎl 
forcéla pnrcinionîcdes GommuncB. 11 ajouta toutcc 
(|iii lui parut propre à convaincre les chanilirrsqne 
l'argent voté par elles ne serait affecté à ancun autre 
usage f[ue celui qu^elIcs prescriraient. La question 
ramenée à ce point, il fallait , on que le parlement 
accordât les 60,000 livres sur la parole (la roi, déjà 
tant de fois violéf, ou que le roi , pour obtenir celte 
somme, déclarât préalablement son alliance avec 
la lloll inde; et d'une part la défiance était si grande, 
de l'autre la résolution de tromper si bien prise . 
qu'il fut impossible de s^entendrc, et que le parlement 
fut prorogé, les affaires de Hollande restant dans le 
mâme état, et le mécontentement étant au coralile. 

Charles retombait ainsi dans tontes ses perpleii- 
tés ; Louis XIV In) promettait dcnx millions de' plus 
pourrie faire persister dans Talliance secrâte , et le 
déterminer à disspndre le parlement. Hais que de 
dangers dans cette mesure pour nn homme qiâ ché- 
rissait le repos ! Cependant rahernative était pres- 
sante : il fallait , on dompter le parlement , etpoar 
cela point d'arggit et à peine quelques milliers de 
soldat^, on faire ce que voulait le parlement, rom- 
pre avee Louis XIV , prendre franchement parti 
pour la Hollande; et cette détermination était la 
seu\e qui pût cette fois encore sauver la restanra- 
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1677 tion. Ce Alt ce que représenta énergiquenientDanby: 
^çyg, SCS efforts pour ressusciter les principes et l'in- 
fluence du parti cavalier n'avaient produit qu'âne 
diversion impuissante ; il le reconnaissait , et main- 
tenant ses vues, tout aussi mauvaises quant à l'in- 
tention , étaient meilleures quant aux effets. Il dit 
au roi que , puisque les chambres promettaient 
60,000 livres , et ne demandaient pour les accorder 
que quelques démonstrations en faveur de la Hol- 
lande , il fallait faire ce qu'elles désiraient ; qu'avec 
leur argent on lèverait des troupes pour faire la 
guerre à la France , et que , ces troupes une fois 
levées , le roi disposerait d'elles comme il l'enten- 
drait, et contre l'opposition elle-mdme , si cela était 
nécessaire. Le roi goiîtait fort l'expédient : mal), 
disait-il , comment déterminer le duc d'York à voir 
de celte manière? Il sera de notre avis, dit le mi- 
nistre, s'il peut espérer le commandement de la 
flotte ou de l'année contre qui que ce soit que l'une 
ou l'antre ait i cfnnbattre< Le roi ne Ht plus d'ob- 
jebtion. Dantif, pour lors , écrivit à Temple qu'il 
avait un moyen atsnré de servir Guillaume; qu'il 
fallait , pour cela, que le prince, am^tAt la campa- 
gne de ce tte année finie, vint lai-méme en Àn^eterre; 
que Charles éuit disposé à entrer en alliaoce avec 
lui contre LooisXIV, et qne cette aUtaDce,poiirpea 
que le prince le désirât, pourraitétreoimentfepartin 
mariageavec la princesse Marie, fille daducdTorlc. 

Gnillauise, ayant i<efn de Temple cet avia^' ae 
rendit à Londres k la fin de Tannée 1677. Aprèii 
quelques semaines employées en conférences inn- 
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ules avee ses iIgdi oncles, il allait repartir , nVm- 
portant d^aulre fruit de son voyage que celui d^a- 1678. 
voir observé de prés et jugé tous les partis, et 
n'ayant pas dit nn mot du mariage , lorsque Danby 
prit sur lui de faire au roi, sur ce point, une pre- 
mière ouverture. Charles se montra fort surpris, 
et ne se défendit encore quVn alléguant l'invinci- 
ble opiniâtreté du duc d'York. Mais il est facile, 
dit Dandy, de faire comprendre.au duc qu'un tel 
mariage est plus dans ses intérêts que dans ceux de 
votre majesté. Toute l'Angleterre est effrayée de le 
voir professer les principes du papisme. S'il donne 
sa fîlle à un prince qui est à la téte de la commu- 
nion protestante, on verra que sa religion n'est 
qu'une conviction privée, et qu'il ne veut l'imposer 
à personne, pas même à ses enfants. Et effective- 
ment, moitié par l'emploi de cet argument , moitié 
par autorité, le roi amena son frère à consentira 
ce qu'il désirait, puis ayant assemblé le conseil, il 
fit prier le prince d'Orange de s'y rendre : tout fat 
conclu dans uoe séance. Louis XIV apprit k la. Toîs 
le but réel du voyage de Guillanme, sob mariage 
avec la Slle dn dne dTork, et l'alliance poli^qne 
qui devaits'en suivre; le lord Duras ^rât lai notiâer 
un plan de pacification anqoel on l'invitait à ad- 
hérer promptement s'il ne vonlait voir l'Angleterre 
s'armer contre lai. Lonîs XIV éclata en plainte* 
tonlre Charles, surtont contre le duc d'Tork, qu'il 
croyait lui £tre plus aintcèreoient dévoué. Cepen- 
dant Barillon, son nouvel ambassadeur, Ini écrivait 
qne les deux princes le suppliaient à geooux de lui 
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faire entendre que cVtait mal[;ré eux qu'ils lu! 
envoyaient le lôrd Duras, qu'ils ne voulaient pas la 
guerre , mais cédaient seiilenient aus impérieuses 
exigences de leur situation. Ces raisons ne toucbè- 
rent pas Louis XIVj il rejeta avec hauteur la som- 
mation de iord Duras, et fltsavoir par Barillon qu'il 
relirait n Charles sa pension. 

Ce ne fut pas sans regretter vivement les bontés 
lie Louis XIV qui lui permettaient <ïe vivre dans 
une infamie o!)SCure, et, en apparence, exemple de 
périls, que Cbarles envisagea les partis violents qui 
devaient être te terme de la nouvelle déception 
conseillée par Danby; mais le champ des lergiver- 
lfi78. salions était fermé. Au commencement de 1678, le 
parlement fut convoqué. Charles lui déclara qu'il 
était tlécidé à secourir la Hollande. L'union du' 
prince d'Orange avec sa niSCe était, dit-il , le gage 
de sa ferme intention. Il demandait deux millions 
sterling pour lever une armée de trente mille liom- 
me»i et augmenter dénombre de ses vaisseaux. Peut- 
£tre s'attendait-il ici aux-acclamations que le peu- 
ple, si facile à tromper, avait partout fait entendre 
en appreDant ce changement de politique. Hais il 
était impassible qu'il eàt une arrière-pensée que 
ne devinassent point ceux qui longtemps l'avaient 
servi, el qui maintenant donnaient l'éveil à l'oppo- 
sition. Les uns représentèrent- qu'il valait mieux, 
avoc ce subside de deux millions, prendre à la solde 
de l'Angleterre des troupes qu'on pourrait congé- 
dier h la paix que de lever dans le royaume une ar- 
mée qui, plus lard', pourrait être employée contre 
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le parluntt-'iU; d-nuircs (tcctnrërcnt ([u'iU nu croi- 
raient jamais à la Iranche adoption do nouveaux à 
principes tant que Danby resterait minÏKlre, et que 
Lauderdale ne serait pas mis en jngemtnt; enfin les 
communes demaîidérent que de suite on prît Jour 
pour s^occuper de la situation du royaume par rap- 
port au papisme. Cesdi verses objections nVmpi^cbé- 
rentpoÎDlle subside et la levée des troupes de passer 
à la majorité, parce que des commandeinentï dans 
la nouvelle armée étaient promis à beaucoup de 
membres de la chambre haute, et qu'on sentait gé- 
néralement dans la chambre basse la nécessite de 
prévenir Louis \l\ dans la campagne qui allait 
s'ouvrir; mais elles signaléreot des défiances, que 
la suite de celte session vît éclater en violents 
orages. 

Les armements de TAngleterre n'avaient toute- 
Cois encore pour but que (le ia iàire respecter dans 
des négociatioBs qui a^onvraient à Nimègue entre 
elle, la France, TÊspagne et la Hollande. r>e dnc 
de Honmontb partait avec trois mille hommes pour 
aller couvrir Ostende; on levait activement, pour 
le soutenir, des troupes que devait commander le 
duc d'York, et l'on rappelait des divers points où 
elles n'étaient pas absolument nécessaires tontes 
celles qu'on avait déjà sur pied. l'Écusse se trouva 
aînn momentanément dégarnie des l'orces qui, de- 
puis dix'ans, y maintenaienUle gouvernement royal. 
Dans oe malheureux pays rien n'était changé : l'o- 
dieux parlement qui, dans les premières années de 
la restauration, s'était souillé de tant d'iuràmes 
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1078 coadam nation s, tremblait encore tous Lauderdale, 
1^ l'ivéqiie Sharp, et faisait trembler ta nation 

' par sa facilité à sanctionner tous les actes tyranni- 
ques que ces deux hommes exerçaient au nom de 
Charles. L'église presbytérienne, toujours pro- 
scrite , vivait dans les consciences et les afrectionsi 
Dix-huit années d'existence n'avaient encore Tait 
prescription ni pour l'épiscopat, ni pour la royauté. 
L'occupation militaire cessant un instant, les con- 
venticules presbytériens, que Chartes appelait des 
séminaires de révolte, reparurent surtout dans les 
It>assc9 terres de Touest. Lauderdale les interdît 
d'après les rigoureuses lois existantes; mais ses or- 
dres, sans l'appui des soldats, furent méprisés. Il 
s'emporta en menaces vaines, dit qu'il ferait de ces 
comtés un désert, si tous les propriétaires de biens- 
fonds n'empêchaient leurs fermiers, tenanciers et 
valets, hommes, femmes et enfants, d'assister- aux 
conventicules : les propriéteires répondirent qu'ils 
ne ponvaiflnt prendra qns ponr eux-mAmes l'enga- 
gement d'obéir à la loi. Lauderdale. éoH^t alors 
que l'Ecosse était en état de révolte, qa^l lui fallait 
des tronpes et des ordres illimités. Aussitôt le mi- 
nistère fit pfortirde ràrtillerieet de la cavalerie peur 
les comtés de l'ouest, et oomme il ne pouvait dispo- 
ser d'àaseï de 'forces, il autOTisa Lauderdale à em- 
ployer les clans montagnards, de tout temps enne- 
mis de leurs voisins des basses teires. Cesbarbarex 
fondirent sur le pays presbytérien, dévastant les 
terres cultivées, enlevant les tronpeani comms au 
ten^ de4enrB anciennes guerres deraca. Les pr'eu- 
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byliirieas, rëdciUs à (lél'uii Jrc leurs maisons ut luiir.s ITiZS 
champs, opposèrent une vi];oureiisi; rt'sistaiii !■. 
Lauderdale lea fit sommer de rendre leurs anucs. 
et ajouta , pour les riches habitanls des ehAlciut, 
la défense de conserver un cheval valût plnsdi; 
quatre livres sterling. Le duc d'Ilamillun cl '{in i- 
ques seigneurs des plus considérables vinrent à 
Edimbourg pour essayer de Tapaiser ; leur venue 
le mit en iureur; en plein conseil i! retroussa ses 
manches juiqu^au coude, et jura Uieu qu^ils se re> 
pentiraient s'ils ne retournaient iDimédlalemeut, 
dans leurs domaines pour appuyer les troupes du 
roi. Apprenant ensuite qu^ils se proposaient d'aller 
n Londres pour Implorer Charles lui-même, il fit dé- 
leiisc à qui que ce fût de sortir d'Ecosse sans Hon 
ordre, mais malgré lui dix on donie grands sei- 
gneurs, e^lre antres le duc d'HamîJton, les lords 
Athol et Perth, passârentU rronlière. 

Le parlement élaUassemblé 'quand les lords éoos-' 
sais arrivèrent; il accueillit leurs plaintes avec cha- 
leut. Geo'était plus le temps oA personne en Ai^le- 
terre n'était tonohé du malheur des presbytériens 
écoHais; on' sympathisait maintenant avec eux ; on 
se croyait menacé des mêmes soufTrances; on ne les. 
aliandonnalt plns<Gomme des religtonnaîres dange- 
tem; on 'voyait en eux toute une population dé- 
vouée aux essais de tyrannie qu'on n'osait tenter 
en Angleterre. On citaitavec indignation In réponse 
(aile auxiords écossais par le roi. Je vois bien, avail- 
il dit, que Lauderdale s'est conduit diireuii.'nt avec 
DUS, mais je ne vois pas qu'il ait rien'^'ait contre 
16- 
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]i;78 mi's iiitér^ls. Ceux <jiii sVl.iifiit oppoii's à la Icv^e 
(ifs Iroupes r('[;iilièrus jL'taifîiit (o cri il'.ilarnu;; ils 
' ' .iTinonçaienL que liii'iilôL l'Anjjli'Ieri'c scriiil IraitPc 
eornme l'Écosse. Voyant le duc il York à b l^le di; 
l'urmée qui mainloDant se rendait sur le continent, 
ils présiigcainnt d'une inaniâre sinistre tout ce imi 
ri'sulteraît de cette intervention armée, naguère 
si vivement et si imprudemment sollicitée par 

Ce prompt clianfiement dans les dispositions de 
i.'ëux qtii avaient lurcé Cliarles aux démons traLÎons 
hostiles conlrc Louis XIV, fut à la fois causé par les 
évéaemenis qui redoutaient les craintes habituelles 
du parlement, et par de nouvelles terreurs que 
Barillon sut répandre dans l'intérêt de son goÙTei- 
nenient. De secrets avis donnés par lui aux cbe|î> 
de roppasitioq vinrent coufirmer ce qa^-l'on soup- 
çonnait des projets noDvéaux' dn ministère. Ce fut 
là tonte l'influence qne cet ambassadeur, en déser- 
tan t la cause de Charles , exerça sur les flottemeuls 
et revirements successifs que l'on remarqua dans ta 
condtrîte de l'opposition au sujet des afTaires de 
Hollande. S^l acheta quelques âmes vénales , et si , 
pour entretenir la division , il les fit voter tautAt 
avec nn pnrti, t.mtât avec l'autre, ces obscures 
intrigues, éluurrées dans une mêlée dépassions et 
d'intércls i|nVllcs ne comprenaient pas, méritent 
peu dVtrp éclalrcies dans iific histoire de ée genre. 
Les cotilradiclions du parlement soumises à une lot 
bizarre, mais constante , à cet instinct de défiance , 
infaillible %ans ses inspirations, qni consistait à 
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vouloir loiit ce cjuc ik youlail pan k cour, à com- jg^g 
baUre toul ce qu'elle paraissait désirer, cessèrent à 
jpnfln lorsque la paix termina brusquement les con-^'^^' 
liérences de Nimégue. Dans cette paix, Louis XIV 
seul parut avoir obtenu ce qu'il désirait, car Charles 
était tout prêt à contremaniler les ordres donnes ii 
son ambassadeur, lorsque la ratification lui parvînt; 
au miïmc moment, l'opposition recommençait à dé- 
airer lu guerre, afin de retenir au dehors l'armée 
du diic d'York; ciirui le prince d'Or.ingi!, îndlrcc- 
letncnL priivonii du résultat des conlcrcnct-s, atta- 
ijuniL les Français pour k-ur donner un préli;xle de 
rupture. Opi^ndant la pai\ l'ut maintenue ; la Frauec 
-■■tait heureuse de la dicter encore une lois; h Ilol- 
landc, de conserver tout sou territoire .i[>r(>s une 
jjiierre qui avait failli l'effacer du rang des nations. 
Pour TÂngleterro, c'était aussi une sorte d'avantage 
qu'un événement qui , donnant au pouvoir une 
grande force matérielle, devait le rendre plus en- 
treprenant et avancer ainsi les clioses. 

Le parlement, en apprenantia paix, comprit tous 
ses dangers, et s'efforça de les prévenir en insistant 
vivement pour le licenciement des troupes aussitilt 
leur retour, la mise en accusation de Laudordale, 
et la fin de l'aiïreux système qui désolait l'Kcosse. 
Surcederuier point, le roi fît quelques concessions; 
il donna des ordres pour que les clans montagnards 
éracuassent les- basses terres ; mais quant au licen- 
ciement des troupes qni revenaient de Hollande , il 
déclara que , ne pouvant payer la portion échue de 
leur solde, il serait forcé de les tenir sur pied. Le ' 
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1678 parlement centït que ce n'était là qu'un prélexlt' ; il 
KTU '"^ P''*""*'C*'- plupift des muiiibres , en rclour- 
nant dans les comtés, étaient si persii ailés :]u'à la 
prochaine session les troupes seraient employées 
contre eux, qu'ils annonçaient l'intention de ne point 
reTenir siéijer. Celte opinion gagnant rapidement 
toutes les classes de la natiou , une sombre stupeur 
montrait déjà l'Angleterre livrée comme VJ^cossc 
aux exécutions militaires , et Tendue par un parle- 
ment semblable à celui qui légalisait toutes les 
violences de Landerdale , lorsqu'une circonstance 
qui sembla naître de la situation même appela tout 
à coup le fanatisme relî j^eus au secours de la liberté 
politique abandonnée. 

Un chimiste de Londres et un docteur nommé 
Tonjrues, étant parvenus à eulretenir le roi et le 
ministre Danby, dénoncèrent l'existence d'un com- 
plot papiste qui devait bientôt éclater. Celui dont 
ils tenaient ces informations était un certain Titus 
Oates que les jésuites avaient chargé de diverses 
missions en Hollande et en Espagne; ils le firent 
connaître. Titns Oates , cité devant le conseil, avant 
de s'y présenter, alla trouver le juge Godefrey, et 
affirma devant lui, sons serment, qoe les papistes 
avaient formé le projet de tuer le roi pour donner 
la couronne au duc dTork; que h chose avait été 
résolue dans une congrégstioD appelée de la propa- 
' gande , et tenue , ji Rome , par le pape Clément X ; 
que dans cette assemblée, le roi , désigné sous le 
nom de bétardnoir, avait été déohwé déchu du trAne 
comme hëïéfùqMe; <iae le Saint-Siège, mettant le 
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rayDninc en interdit , eo avait doimé la lieuteuancB 
au général des jésuites , Olivia , et que celui-ci re- ] g;<), 
mettait son autorité au duc d'York à condition qu'il 
établirait le papisme en Angleterre ; que dix mille 
livres sterling avaient été consi(;nées, à Londres, 
par le jésuite Lacliaise , confesseur de Louis XIV, 
pour payer un assassin; qu'un autre jésuite s'était 
oJIert pour commettre le crime; qu'aussitôt qu'on 
se serait défait du roi, une armée serait levée pour 
proclamer son frère. Oates produisit les noms et les 
commissions de tons ceux que les conspirateurs 
voulaient mettre à la t<Slfi du goaverneoient et de 
l'armée papiste. 

Que des insensés eussent ou non trame nn com- 
plot au fond semblable à celui-ci , rien dans les dé- 
clarations d'Oales n'était plus odieux que ce qui a 
a élé raconté des intelligences de Charles avec 
Louis XIV; et dans les moyens d'exécution prêtés 
anx conspirateurs il n'y en avait pas de plus absur- 
des queceuz que leducd'ïork, comme rapprennent 
ses mémoires, avait plusieurs fins imaginés pour 
faire triompher le. papisme. Sans doute qtieltine 
chose de cette conjuration permanente , tramée par 
la famille régnante , avait transpiré : trente mille 
bom mes étaient sous les armes; la représentation 
nationale était menacée ; on vient de dire comment 
la paix de Nimëgue avait été acceptée par l'Angle- 
terre. Dans un tel état de choses , Titus Uales , eu 
•Braisant l'organe des rumeurs populaires , eu se 
dévouant peut-être par besoin, peut-être par exal- 
tation , à afïîrmer sur serment des cliosçs que louL 
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)Q7g le monde croyait esistcr, Titus Oixtet. , niiijirko par 
^ ceux qui connaissaient sa vie, Irnilé c&inmo un jn>- 
IC79. ' , . , -, , 

posteuF par (e roi, par leconseil ilos imnistres , et, 

n l'exception du juge Godefrcy. pnr lotis ceux qiiî 
reçurent officiellement ses déposilions., devait être 
écouté avec Iraiisporl-i par le pt'iipli! , loujours cré- 
dule en proportion de ses liaints et de ses terreurs. 
Il y eut UD soulâvemiiDl général des esprits. Les 
plus calmes pensaient ({iie Tittis Dates disait plus 
qu'il n'avait appris; la multitude passionnée le re- 
gardait comme sachant plus encore qu'il n'avait dit. 
I/aulorité , foreée de caresser un préjugé qu'il eiît 
tté dangereux de combattre, entoura bientôt de 
soins et d'égards celui qu'elle regardait comme un 
Tourbe. On le supplia, comme si la sûreté Je l'él.it 
eût dépendu de ce qu'il lui plairait de taire on de 
confesser. Ses déclarations implîquëreut ctiaque 
our un plus grand nombre de peraonnnjjes impor- 
tants; des princes étrangers, le duc d'York, lit 
reine lurent nommés, après nombre de contradic- 
tions et de réticences . qui représentaient Oate* 
comme inlérreurement combattu par des terreurs , 
et redoublaient ' rintirét pour liù , l'indigpuation 
contre ceux qu^l déugnait à la oeièro publique. An 
nulieo de tant d'étonnantes affirnutions , quelques 
faits se trouvèrent appuyés par des indiscc^tions 
échappées an dno dTork; ane vérité be renconb'a 
même. Oates avait dit que le secrétaire de la du-, 
efaessc d'York, le'jésaitfe Colesian, avait été nommé 
par le pape son secrétaire-â'état en Angleterre. On 
fit des perquisitions chez ce ColenNu , et l'on troiiva 
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dans se« papiers plusieurs lettres qui raulaicnt sur 1i,78 
de vastes intrigues papistes. Daus l'une il disait : " 
« Nous «vous entre les mains un grand ouvrage ; il 
s'agit de convertir trois royaumes , et par là , d'ar- 
river à l'enlière mine de l'hérésie pestilentielle qui 
a dominé longtemps dans le nord. Il n'y a jamais 
eu de plus grandes espérances d'un heureux succès 
depuis la mort de la reine Marie ; Dieu nous a donné 
un prince, le duc d'ïork, qui servira d'inalniment 
à ce glorieux ouvrage. J'ai peine à croire que je 
veille quand je vois que ce prince, dans le siècle 
où nous vivons , est capable d'un tel degré de zèle , 
qu'il ne met rien en comparaison du salut de son 
âme et de la conversion de ce royaume. Dites au 
roi qu'il faut qa'il envoie beaucoup d'argent. Il n'est 
rien .qu'on ne puisse faire ici par l'argent j c'est la 
iogiqne qui persuade tout à notre cour, s Cette 
lellVe, bien que susceptible d'être expliquée , parut 
line confirmation sans réplique de tout ce qui dans 
les dépositions d'Oaies n'était pas manifestement 
faux. 

On venait de faire cette découverte, lorsque le 
juge Godefrey disparut. On.Ie trouva quelques jours 
apris., aux environs de Iiondres , percé de son 
épée; mais l'état du corps prouvait que le malheu- 
reux avait snceombé après une lougae lutte. Qui 
avait porté le coup? On ne le sut jamais. Des gouttes 
de cire, répandues sur les habits du juge, firent 
croire qu'il avait été assauïné.de nuit et par des 
pr£tres, .caron ne sesn'vait alors de cire que dus 
)ks églises et.Itu maisons des grands swgneur*. 
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siiiû par lus papistes. Taitt que dura l'cnquèlc ,e]li>A UiM 
s'assrmblérentdeuï fois par jour. Oalcsvinl rrpéliT ^^^q 
i;l artiplilicr encore ses révélatioDs ; on TapplaudiL 
nvecdeslransports l'rénéliques. Un autre dénonei.i- 
Icur , nomme Bedlaw, comptant aussi sur la favoiir 
pnliliqiio, se présenta. Il lit serment que ie j ('{;<' 
Godetrey avait été assassiné dans l'iiùtcl SommersuL 
par des catholiques au nombre desquels étaient di's 
domestiques d<' la reine. Ue ce fait particulier , sur 
lequel il ne fournissait aucune preuve, p.issant h 
l'ensemble de la conspiration et déclarant avec re- 
pentir qu'il y était entré lui-mi^me séduit par de 
brillantes promesses , il fît une déposition évidem- 
ment ajustée sur telle d'Oates , mais reçuccommc 
si elle l'eût eu effet confirmée. Bcdlon se préten- 
dait instruit non-seulement des détails de la conspi- 
ralioq présentement déuoncce, mais de cens d'une 
multitude de complots tramés par les papistes de- 
puis la restauration. On lut avec avidité cesrévéla- 
tîona, la plupart côalradicloires, recneillieé dans 
un livre qui portait ce siugulîer titra ; <• Relation et 
(lécouverle impartiale de l'alTreux complot de» pa- 
pistes pour détruire et brûler les villes de Londres 
et de 'Westnùnster avec leurs faubourgs , Gootenunt 
les diveea conseils , ordr^ et résolulions des jésai- 
tes-dans cette vue, par le'capitaine Bediow , engagé 
ci-devant dans cet horrible dessein , et Tun de ceux 
qui devaient allumer les feux. « Beaucoup de li- 
belles, dictés comme celui-ci par la balne et par 
l'avidité, étaient répandus avec profusion, et dé- 
féraient afin carrefours de Iiondres le- grand jwocès 
17 
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1678 qui s'inslritîsait au parlement. Maïs tout , cinns lés 
1C7U tumultueuses réunions auxquelles la circutiRiaïKW 
donnaîtlieu , passa pour prouvé lorsque le trilninnl 
qui , mnlgré sn positron «levée, participait au besoin 
de croire les aecLtsations, les sanctiocina J'iiiie ma- 
nii^re générale par la déclaralio» siiivanLc; Les 

eu et qn^il y a encore un inrernal complot papiste 
pour assassiner le roi , et extirper jusqu'aux fonde- 
nienls tie la religion protestante. « 

Alors commença ilevant les cours île justice et 
la cliambrc hante une lugubre procédnre contre 
les lords catholiques Arundel , Peters SlalTord, 
Powis, Bellasis, les jésuites Coleman, freland. Grève, 
Peekering , et successivement contre ceus qu'impli- 
quèrent les infatigables dénonciations de Titus Da- 
tes et de Bedlow. Malheureusement ces coursiJejus- 
ticc voulant , comme In nation entière, condamner 
plutôt qu'examiner , ne manquèrent ni des éiémens 
qui pouvaient à la rigueur établir la preuvelégale 
de complot contre quelques-uns des nccusés , ni de 
Jo»g;-,terrib)^. pour-Jes frapper. Et c'est îcî qu'un 
';s|^çt{ijcle: tout;:à-rfaeure imposant devînt faoïrîbJe. 
.~j£iibiine vois amie ne s^éleva pour sauver ces faoin- 
^« -mes qui n'étaient coupaltles que de vœux impuis- 
santa ou de conceptions extravagantes. Le roi , le 
dnc d^York, l'ambassadeur de France , si bien in- 
&trii ils de ce qU'étaient au fond tous ces crimes , 
gardèrent le silence; ils étaient altérés. Aucune 
remontrance généreuse né lutTaite par les hommes 
t'^clairés qui ne voyaient en cette accusation qu'un 
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sjitciemt niais utile argument contre le papisme, lr.78 
ISeaucoup Je membres influents dans les deux 
chambres ne regardaient , suivant le mot de 
, Shallesburf , Oales et Bediow c{ne comme des 
gens tombés du ciel tout exprùs pour sjuver l'An- 
gleterre de la tyrannie. ï\s se firent un alTreux «ys- 
ième de ne pas combattre dans les esprits plus fai- 
bles une crédulité née de la peur .et de Tamour du ' 
merveilleux. Il y en eut, et Seymonr entre autres, 
qui saisirent ce prétexte des dangers courus par le 
rui pour passer avec éclat flans l'opposition ; et de 
là ce concours des hommes de tous les partis et de 
loutea les opinions pour punir de vagues projets 
sous la Torme arrêtée que leur donnait la voix des 
dénonciateurs. 

Celle ad'optioD nit&nime d'un complot papiste , 
prise pour symbole de tout ce dont oa pouvait ac- 
cuser la royauté, depuis sou rétablissement, com- 
mandait malheureusement des supplices; et la 
nation , agissant par ses représentants , ne recula 
pas pins devant ces odieuses conséquences, qu'elle 
n'avîiil reculé devant (a nécessilé de sacrifier les 
chauds partisans de la révolution, quand ses ter- 
reurs avaient rappelé les Stuarls. Les. lâchetés de 
la restauration et les crimes de ses premièrcsannécs 
avaient été commis pour le salut des intérêts géné- 
raux, et depuis lors, ces intéri^ts bien ou mal en- 
lenilus avaient Tait la loi. Ils avaient coniliùt la 
cpnlre-révolution jusqu'au renversement de l'église 
presbjtérienitc et du parti raisonnable, qui ne 
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voulait ni évéques ai roi. La royaiiié voulut conU- 
iiiier le nioiiTeiDCiit à son prolit. et au profit île 
l'otliense religion ponrlaijuelledes torrents i]esan[r 
avaient été versas par Ja reine Marie. Les intérêts 
généraux se séparèrent, non du principe monar- 
eliiqiie, mais des vues (jnî tendaient à le consolider 
aux dépens de toute liberté, ils avaient rendu la 
royauté entreprenante , et souflrirent d'abord de 
ce qu'il» avaient fait pour elle ; mais sn s^attachant 
fortement à ce qu'ils ne lui avalent point encolle- 
sacrifié , au pEOtestautîsme anglican , à la omSU- 
tution politiqne , atsemUage iniparfait des jjaran- 
lies obtenues par viagt générations , & la législation, 
telle que l'avaient faite les orages pamlemenlaîres:., 
précurseurs de la révolntïon , ils créèrent assez à 
temps une résistance. 

Le parlement, dans l'ensemble de sacomposifion-, 
représenta fidèlement les intérêts généraux dans 
leurs modifications successives pendant lesdîx-sept 
années écoulées depuis la resiaup4tion jusqu'au 
complot papiste. Tant qu'il flotta entre la crainte 
du despotisme et celle de la liberté absolue^ il com- 
posa avec la royauté , etmébagea ses forces ib ma- 
nière à se tenir à égale distance de deux extrémités 
également dangereuses , à ne point courir les 
chances d^une défaîte , et à se dérober aux consé- 
quences forcées d'une victoire- compiète. Maïs , 
comme la nation , il échappa graduellement à l'im- 
pression produite par les excès commis au nom de 
ta liberté , et perdit, en proportion, autant d'bomr 
mes de ta génération qui avait souffert de oes excès. 
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Les renouvclleaieiiU partiels f'uurni.s p<nr (U;s élec- ^GIS 
fions (Ion* l'esprit ri.'poiiJail aui progrès îles mé- j^j^ 
ootltentcmeats popubires , introJuisircnt dans le» 
communes, à la suile Jcs angjiaiiiis , qpi avaîeat 
commencé l'apposition , des presbytériens, des par 
triâtes, qui n'avaient de zèle pour aucune croyanca^ 
des dis^aciés maîtres de tous les secrets de la coov, 
vafÎD des, hommes qui professaient ouvertement les. 
principes. xépnblicains» Ces deisniers venus étant, 
dans l'oppmition , les seuls qui eussent nn but, 
celui de reovetser la famille r^goante , poussèrent 
beaucoup plus vivement au recouvrement graduel 
de tout ce que lui avait accordé la surprise générale 
au momentdela restauration. 

Ainsi eettevolonté royale-, acceptée comme tou- - 
tc-piiissante, n'eut pas vaéme la.force d?une préro- 
gative (lélînie et limitée. Quand elle laissa voir son 
peucbant à protéger les papistes, on la prévint en 
les enveloppant dans la proscription générale des 
sestes dissidentes. £ltc prétendit pouvoir a son 
gré lever des. troupes et tenir snr pied les milices ; 
on lui opposa d'anciennes lois suspendues , mais 
non abrogées par la restauration , ou bien on lui 
relusa des subsides. EHe employa des ministres 
dont les bonnes intentions cachaient les siennes j 
on les accusa , ils payèrent pour elle. Fatigutie de 
mentir inutilemeiU, elle appela des bommes sans 
morale cl sans foi , et procéda par des coups 
d'étal contre la religion et la représentation na- 
tionale^ on refusa ile l'assister dans les guerres exlé- 
rïeuces qui devaient l'aire triompher ce système, et 
17. 
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!(>78 scï iiiùcumptcH la furcLToilù sacrifier sus conseillers 
jg-g el h sanctiuntiL-r un tust religieux 'itii la privait de 
ses plus dévouas serviteurs. Ileiilranl dans la lutte 
légale, elle essaya d'oppuser au te.sL religieux un 
test politique, auivant les doctrines du pouvoir ab- 
solu } on proelainu devant elle le droit d^insurrec- 
liuii. Enfin, lorsqu'une fraude habilement calculée 
lui procura l'appui d'une armée penmanente, on in- 
venta contre elle le complot papiste. On la terrasfia 
quelque temps par ce mensonge soutenu avec un 
ensemble et un acbarnement sans exemple dans 
l'histoire d'aucun peuple. Mais la victoire ainsi ob- 
, tenue ne fut pas légitime. Elle eut cela de déplora- 
Lie, qu'elle troubla on corrompit ane mnltilude de 
' consciences, que, lorsque Timpulaioa donnée par 
elle vint à s'affaiblir, il ne resta plus de cette 
grande crise qu'une souillure, et que les mêmes 
hommes qui «'étaient sauvés une fois par l'impos- 
ture n'eurent pas asseï de vertu pour s'armer quand 
rïnsurrection devint une nécessité. 
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CHAPITRE PREMIER. 

HOtlVBAn «OBVEMBHT BiVOLOTIOIHIAIRB. 

RésiiUals politiques '« coiijui alion (.apisle. - Hardiesse 
dDiiarlement. — Dccouïcrte dus relutionsoïecla France. 

— Influunee île celle (iécoiiverte diiiis les éleclions d'un 
iiuuïcau naileinciil. — J.s[>nl de U chambre bûsae. — 
Affairps du minière I)anl)y, — Coiiscilde William Tem- 

• pie. — Bill pour exclure ie dimd'ïork de la succession . 

— Résielunce de la cour. — Proj;iès de l'esprit républi- 
cain dans la chambre basse. — Le» arglienns récouiii- 
liés avec la cour. — Incertiludes de lu uatioii favurablea 
HU parti républicain. — Iiilenlions de ce parli iiiisks a 
découïcrl. — Parlement d'Oïford. — Brusque défaite 
du parlement républicain, 

Îfi78 

La conspiration papiste ayant tiré le parlemeut & - 
et la nation du plu» grand danger. qu'ijs eussent 
couru depub la restauration, les esprits. irrités se 
persuadèrent aisément que désormais il u*y avait 
plus moyen de se détendre qu'en attaquant. Le roi 
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Iiira ii'jvuit point accepté l'espèce d'exception rcspec- 
liii'use qu'an milieu mime de }a colère contr-e les 
Ih[ileiir9 Ju papisini'.oii avaitl'aitepour sa personne 
rn paraissant le croire innocent, menacé oiémo par 
li's conspirateurs. Le duc d'Yock avait méprisé d'a- 
bord comme peu sérieuses, ou du moinn comme 
diinuées de preuves, les accusations qui , du roi, 
venaient tomber sur lui. L'indignation publique- 
.linsi bravée l'ut comme autorisée à rte phis s'impo- 
ser , dans sa force, une retenue dont ou ne lui avait 
pas tenu compte au moment d'une explosion- chan- 
teuse. Tandis que les tribunaux, par luurs poursui- 
Il's entretenaient la crédulité populaire an snjet du> 
i.oniplot , et frappaient par la loi tout ce que la loi 
pouvait atteindre, le parlement agrandissait le cliamp. 
Jcs veujjeances légales, et .proposait des lois qui 
pussent frapper ses eunemis jusqu'au pied du trôite. 

L'emportement avec lequel furent accueillies les 
plus violentes motions contre les papistes laissa à 
peine au petit nombre d'amis cperdusqu'ils conser- 
vaient il la conr le temps de se reconnaîire. Un non- 
veau test anglican, beaucoup plus rigoupeux que 
celui qui avait renversé le sylëmc de la Cabale, 
passa presqne sans opposition. Un de ceux qui 
l'appuyèreut dans la chambre haute le caractérisa 
en termes dont la brulalité , quelques mois aupara- 
vant , n'eût pas été tolérée : « Je vote ce test , dit- 
« il , afin qu'il ne reste ni un homme , ni une remme 
y' papiste , ni un chien , ni une chienne papiste , pas 
f ^^.ulenlent un chat papiste pour miauler autour 
• du roi. 1 Cci p.iroles fuient applaudies. Le 
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duc d'Yoï'k , prëseut à la chambre, demanda nue 1^73 
exception pevsonnelle, et s'exprima avec autant A 
Je courago que «le conveiwiice. On l'écoiita avec 
impatience, et ïl n'obtiot t'exceplion qu'à une majo- 
rité de deux voix. Le bill avait été dirigé contre 
lui. 

La découverte d'une des correspondancos qui 
avaient eu pour objet les demandes d'argent à 
Louis XIV, vint eiJhardir i'esprit d'hostilité contre 
la famille régnante. £lle compromit personnelle- 
ment le roi. Le lord Nontague, qui avait ^té son 
ministre en France, avait, par suite de quelque» 
Hidiscrélions , encouru son mécontentement , puis, 
sa haîne , parce qu^il s'était jeté dans ropposilion. 
Par m ordre dont il est Impossible de concevoir 
l'impnfdence, Montagae fut tecnaé d'avoir entre- 
tenu des relations aveo le pape et livré h la France 
les secrets du gouvernement. En se servant contre 
un aucun favori de ceUa arme populaire , iiica»> 
samment levée sur sa- pnopre tête, le roi espérait 
que MoDtagve ne pourrait prouver sur quelles in- 
structions il avait, pendant son amjiassade , donqé 
la main aux intriguas papistes. Mais Montagne avait 
conservé les lettres de la chancellerie qui renfer- 
maient cet instrnetîons; Itaduildevantun tribunal, 
il les UVra toutes* Une déciles, écrite par Danbf , 
qui dans cette BlTaire, montrait beaucoup d'achar- 
nementcontreMohtague, le chargeait de di?mander 
A Louis XIV, pour trois ans, un subside- annuel 
de 300,000 livres, afin que le coi, pendant ce temps, 
fût libre de ne pas assembler: le parlement. C'était 
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1678 ^""^ l'iùstoire de la perfide médiation delà guerre 
à de Hollande. La lettre ne portait pointle sceau 
107l)-rôy4l, mais on lis^t au bas ces moU de U main 
f du roi : 

• Cette lettre est écrite par mon ordre , 
Chaklss. d 

Le parlement ne pouvait 4lre frustré dti droit ' 
irapproloiidir une telle afl'aire ; il s'empara des 
iKttres. Le soliieiteur-général Wilmiiigton fil stir 
eUf's 1111 rapport, et demanda la mise en accusation 
du ministre qui les avait écrites. Je vois, dit-il , 
les inléréu de l'Anglelerre et la foi jurée aux alliés 
sacrifiée h l'appétit de l'argent de France , (|ui doit 
donner les moyens de nous priver de la représen- 
tation nationale: n'est-ce pas là vendre la patrie 
et renverser la constitution? C'est un crime de 
baute-trahison , et pour ce crime je demande la 
mise en accusation de Danby. « Un bill d'accusation 
fut aussitôt voté par les communes, et passa à la 
chambre haute où tout faisait croire qu'il serait 
accueilli , lorsque le roi, effrayé des ConséquencclK 
de celle mise en accusation, afin de la retarder,, 
prorogea le parlement. 

11 fallait que le gouTernemenl donnât prompte- 
mcnt suite à celte mesure ; la nation n^^tait pas 
d'humeur à supporter une longue 'prorogation. 
Danby conseilla de dissoudre le parlement f et per- 
Buada-au roi, au duc d'York, aux membres in- 
fluenU de l'opposition dans la cliambre haute, qu'il» 
trouveraient leur compte daas un renouvellement 
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înlégral de la chambre basse. Il dît au roi et an ^^^^ 
duc qu^n employant ce qu^il y avait d'ai^ent dans à 
le trésor, on obtiendrait des élections royalistes 
et que dans tous les cas il était impossible que la 
nouvelle chambre fût plus mal coniposée que celle 
dont un allait se défaire ; il fit entendre aux lords 
de l'opposition que si la chambre des communes 
-étriit conservée et emportait sa mise en accusation , 
le aoi serait oblijjé de prendre des ministres qirj 
plussent à celle cliamlire , et qu'elle avait déjà tant 
varié qu'un petit nombre de njftures populaires 
Siiflirait pour la ramener à son ancienne ferveur 
royaliste. Cette crainte de la versatilité delà cham- 
bre des communes e^iislait en effet chez les lords 
de l'opposition , et dans une des dernières sessions 
avait porté quelques-uns d'entre eux à demander 
qu'elle fùtdissoutf. Ils appuyèrent de toutes leurs 
relations à la cour l'avis ouvert par Danby, qui de 
son côlë leur promit de sorlir du ministère. La 
dissolution fut résolue ; le roi la prononça au com- 
mencement de janvier 1679. 

Un nouveau mécomple détruisit les espérances 
fondées sur celte mesure. La cour s^agita vaine- 
ment pour faire élire de» hommes dévoués ; le parti 1670, 
de la nation eut l'avantage. Il trouva moyen, en 
multipliant les biens lihres, de multiplier les voix, 
et d'appeler ainsi une plus grande portion des clas- 
ses înlérîeures à la défense de leurs intérêts. Les 
rapporta qui de tous les points du royaume arri- 
vaient à Londres sur la conduite du peuple d»ns 
des élections étaient si alarmants, les professions 
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1G7!> ()c Toi publiques. Jea candidats si menaçantes poUr 
1080. '"^^ papistes en général et paur le duc d'York , au- 
dncicuGemenl représenté comme Tàmede tons leurs 
complots , que le roi , avant d'assembler le nouveau 
parlement, crut devoir éloigner son frère, tant 
pour le dérober k ce que ses ennemis pourraient 
entreprendre contre lui , irrités de sa présence, que 
pour paraîire entrer dans les mécontentements 
qu'il avait provoqués. 

La session s'ouvrit , tous les membres de l'oppo- 
sition avgienl étïfcréliis ; ]iari]i! les nouveaux venus, 
les presbytériens ét.iieiU vu p!u,s jrand nombre, 
leurs amis politiques arrivaient avec l'a rrit^rc- pensée 
la plus redoutable à la contre- révululion, celle de 
renverser la famille régnante. Si (el n'était pas le 
vcËu de la chambre entière, les passions qui l'ani- 
maient tendaient absolument au même but. Des 
événements, des périls du genre de ceux dont le 
long parlement s'était fait arme, avaient remis en 
favtfur le» plans de réforme prêches quarante ans 
anpAï^âlt,'en présence des énormes abus main- 
tsÂîni^nouvelëB. Ce n'élaient plus les rêves de 

^^^mbclion mystique . les espérances aventureuses 
r.-^:^||^t valent précipite les premiers pas de la révotu- 

'fion, mais a la place le ressentiment profond, le 
soulèvement de cœur il'borames trop longt-empa 
rédutis a faire de l'opposition par des principes qui 
n'étaient pat les leurs , et qui reveDaient , par une 
puissante réaction intérieure , â ceux dont ils rou- 
gissaient d'avoir faîl abnégation. Peut-^tre se 
croynient-ils forts de Ipur expérience et capables 
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de maîtriser les passions populaîras. Mais, quoi 1679 
qu'il pùt arriver, il semblait qu^nn tionvcl appel à 
ces passions fût pour beaucoup un devoir de con- 
viction , pour le grand nombre une tentative déses- 
pérée. 

Le nouveau parlement se montra peu touché de 
ce que dit le garde du grand sceau , Nottingliam, 
pour faire valoir le sacrifice que le roi avait fait à 
se» affeclions en éloignant le duc d'York. La mise 
en accusation de Danby fut redemandée avec plus 
de violence que dans le dernier parlemeiiL ; vaine- 
ment Danby fit agir ses amis dans les deux cliam- 
bres, on pej-sista , non par haine contre lui, mais 
parce qu'on voulait qu'il se détendit en inculpant le 
roi. Charles, voyant où tendait celte persistance, 
fut assez imprudent pour déchirer lui-mi)mc le voile 
de la responsabilité ministérielle. Il crut imposer 
silence en déclarant au parlement que son ministre 
n'avait rien fait que par ses ordres , que pour cela 
il Je déchargeait de l'accusation portée contre lui, 
et trouvait bon de lui donner des lettres de grâce ; 
u Et si quelqu'un , ajoula-t-il, trouve que ces let- 
tres ne sont pas valables, nous viendrons bien à 
bout d'assurer la protection des lois à un homme 
qui nous a loyalement servi. • Bien qu'il eût à ses 
ordres une armée pour appuyer cette expression de 
son bon ptaisir* le gant fut relevé. Des orateurs , 
entre autres Seymeur et Wilmington , nièrent que 
la iwérogative royale pAt mettre un niniatre à 
l'abri de ta nndicte publique. «C'est b peuple, . 
dirent-ils, qui, après tout, smidre des trabisoiia 
18 
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1079 rl tles r.iiiles ilfs minisires, el la n'-paratioii itp ppitt 
■' s(; Irimvor .l.ms le n.inlon roy.il, ranis bien ilang la 
|)iinilion des coupables." Les amis de ]Janby pro- 
posèrenl une conciliation , qui consistait a le bannir, 
comme antrefois on avait banni Clarendon. Mais 
cens qui soutenaient le bill d'accnsalion s'écrièrent : 
!' Çn'est-il besoin de constitution ? Ponniiioi des 
ministres responsables ? Déclarez, donc qu'à l'avenir 
les hommes revêtus d'pmplois pourront trafiquer de 
l'honneur et des intcriUs de la nation , et qu'ils en 
seront quittes pour aller se promener sur le conti- 
nent. -> Danby, n'e.spérant plus rien, se retira, et 
peu après fut mis à la Tour par ordre des commu- 
nes; mais la prérofjative royale resta en prise. Comme 
la fermentation dans le peuple répondait à la vio- 
lence que montraient les communes, Charles encore 
une fois placé dans ralternatirc de briser ta consti- 
tution par un coup d'état, ou d'abandonner l'admi- 
nistration composée dos créatures el des amis de 
Danby , prit le parti le moins ilangereus : il se dé- 
termina à composer un nouveau ministère , cl riU 
recours encore à la probité et aus lumières de Wil- 
liam Temple. 

William Temple donna un conseil qui. s'il eût été 
suivi , eût terminé peut-être la contre-révolution. It 
dit a Charles qu'il était déjà bien tard pour sonfjer 
à sauver la nation de la tyrannie, ou la royauté 
d'une seconde chute ; que cependant un moyen Ini 
paraissait propre à rétablir la confiance et conduire 
à un ordre de choses stable; que jusqu'ici la mar- 
che du fjoiivernement avait dépendu du caractère 
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parliculitT et dc-a iiitentiunt Ju deux ou trois miiiis- lliT'J 
Ire» , soumis à une respousabilité laclice ; «lu'il l'ai- ^^^^ 
lait associer aux intérêts de la couronne, et eu aussi 
grand nombre que possible , des cooseillers qui , 
par leur position indépendante , leurs principes et 
leur fartuoe, entrassent également dans les intérêts 
nationaux, et ne rien faire que par lenr avis. cCet 
avis, disaït-il, serait toujours l'expression de ce que 
réclamaient les intérêts généraux , essentiellement 
amis de l'ordre, de IVconomie dans les dépenses du 
gouvernement et de la gloire du pays dans les af- 
faires extérieures. * Gbarles se décida à former un 
conseil de ce genre, et promit de- le consulter eu 
tout ce qu'ilferait; mais il le composa par moitié 
d'olBciers de la couronne, et, contre l'avis de Tem- 
ple, y fit entrer, parmi beaucoup d'hommes qui 
jouissaient d'une considération méritée, d'autres 
qui n'avaient acquis leur influence dans les deux 
chambres que par Tinlrigue et la turbulence. Tou- 
tefoia l'iicn; des principales garatilies que Temple 
avait prétendu , p^ir cette constitution , donner à la 
l'ois à U nation el n la couronne , était obtenue. Le 
revenu annuel de ce conseil, composé de trente 
membres , égalait la somme des revenus de tous le» 
membres des communes réunis. Des hommes possé- 
dant une telle niasse de richesses ne pouvaient dé- 
sirer une nouvelle révolution. 

Le roi prit dans le suin du conseil un nouveau 
ministère, sorte de comité dans lequel devaient se 
discuter les alTaires avant d'être portées au conseil. 
Lecomted'Ëssex, d'une lamilledévouéeauxStuarls, 



t6Tl> Iionime qus les mœurs tie la cour révoltaient, qui 
aimait la liberté par bon sens, et détestait le catho- 
licisme cojnnie incompatible avec la liberté , fut 
chargé de la trésorerie. Le comte de Sunderlatid , 
d'une capacité connue, mais qui eût plus dignement 
figuré dans le ministère de la Cabale qu'entre Wil- 
liam Temple et le comte d'Ësaex , fut fait secrétaire 
d'état; le marqnia d'Halifax, qui professait en bel 
esprit l'athéisme et Im opinions zépnblicaïnes, inùs 
qu'on aratt tonjonis trouvé disposé comme coorti- 
san k combattre la libeeté défendue par le pariemenL^ 
fut appelé au même comité. Enfin Sbafteabuvy, 
maintenant l'idole du peuple , 6n>a9t la présidence. 
Dans le conseil, on remarquait prami les bommes 
qu'on a vu» dans cette lûstoire se distinguée par des 
talent» ou des vertus, à la t£te de l'oppodtion par- 
lementaire, les lord» Ruuel , Gaveadisb., Covcntrfv 
le cbevaliw KorthecEdouardSeymouK - 

Cette- révolution, muitaténelle fut rapidement 
opérée, et ^abord-tenue f écrite', afin qii elle pro- 
duish dan>1e public l'effet d'une surprise agréable^ 
mjiU elle Sut très-firoidement accueillie. Le parle- 
^^ntassemhle resta silencieux. Il n avait pas accusé 
: ^ Hanby de tromper le roi , mais de le trop bien ser- 
vir. Ceux même dont les amis allaleot s'asseoln au 
nouveau conseil ne paraissaient pas gagnés parcelle 
caresse faite à leurs opinions ; ils disaient que le roi 
n'écouterait pas les nouveaux ministres-, ou qu'il 
les mettrait encore dans ses intérêts contre ceux de 
la nation ; qu'il n'y avait que son impuissance qui 
pAt rassurer sur se» intentions. Ainsi c'était un part 
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pris d'aLUqucr le pouvoir royal , sans attendre «jir'il 1679 

r<idevînt entreprenant. ■ 
, ^ , , 1680. 

Les communes Jancércnl cutiime manifeste une 

déclaration concernant le duc d'York , et votée à 
l'onanimité dans les termes suivants : » L'attache- 

■ ment du duc d'York au papisme , et l'espoir de le 

* voirmonter sur le trône, ont puissamment encoa- 

• rxgé les conspirations et les desseins des papistes 

■ contre l'église protestante.' C'était à dire qu'on 
voulait exclure le duc dTork de son droit de suc- 
cession an trdne. Il f avait longtemps que, dans des 
vues diUërentes, les partisans du duc de Monmonlb, 
les amis de la duchesse de Portsmouth, mëre d'un 
iils pour lequel son ambition rêvait un trùnc, enfin 
que les zélés anglicans , aspiraient après le moment 
oà cette exclusion pourrait âlre demandée. Au 
temps od le duc avait rendu sa conversion publi- 
que , de sourdes menaces l'avaient averti déjà que 
l'Angleterre entière le repoussait. Le parlement, 
assez fort maintenant pour exprimer, au nom de 
tous les partis, ce sentiment de réprobation, lïit 
entraîné par le parti éiieryiqiie qui le dominait à 
voter la déclaration. Il soulïrit que plusieurs mem- 
bres l'appuyassent par des arguments menaçants 
pour la royauté. - 

Dans le conseil , les hommes qui appartenaicuL à 
l'opposition pressèrent le roi de répoudre à l'appel 
des communes en proposant lui-même ce qui parai- 
trait proiH^ à rassurer la nation sur les craintes 
inspirées par le duc d'York. « Il y avait, direnl-ïls, 
deux partis à prendre, ou bien exclure le duc comme 
18. 
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1679 papiste, ou liaiiler à Pavancé son autorité de ma- 
1C80 '''^'**' ^ P**' <^nlr<'pren<lro conlrti la 

religion du pays. Et si le roi ne prenait pas l'iiiitia- 
live, les communes le préviendraient, et iraient 
beaucoup plus loin. Sliaftesbury parla pour l'esclu- 
sion : «Le roi, dit-il, avait le droit de déshériter 
son plus proche héritier; c'était le droit de tout 
chef de famille , de quiconque laissait après lui des 
biens. K Comme ce n'était pas dans une vue politi- 
que, mais simplement par haine pour le due d'York, 
qu'il appuyait TexclusioD , on peut croire qu'il fai- 
sait ToloDtairement cette confusion entre les lois de 
succession qui régissent la famille , et celles qui de- 
vient régir Tétat. Les lords Snnderland , Essex , at 
Halifax proposèrent les limîtatioiis; les deux pre- 
miers , parce qo^elles leur paraissaient moins cob- 
traires an principe monarchique que l^exclusion ^ le 
dernier dit en présence dn conseil qu'exclure le due 
d'York , ce serait rendre la monarclwe^etaoMes et 
livrer le royautneâi'anarcfaie;i'tqaîS'il dità ses amis 
qu'il tenait iiSni#.rles lïinitation8, considlrantcomœe 
uu suprême bdûhouC po'ûr l'Anglelcpre qu'elle e&l 
un roi papistè, n'y ayant que cela qui pàt tuer la 
royauté. Temple combattit les limitations, et par 
des inolil'sd'homi.Hc homme.lt dit que si le système 
des limilalioiis était adopté, elles seraient un lien 
saliilnire pour un successeur papiste, mais qne pour 
lesprincfs proleslauLs qui régneraient ensuite, elles 
éqiiivaudr.iienl it la ruine de la prL-roi;ative royale. 
Le roi fut de l'avis de ceux qui, regardant comme 
un malheur pour la royauté la nécessité de céder à 
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cello tiouvollt; prétenllon des comoiuiies, choisis- 1679 
saiont entrt! ili;iix concessions la moi DS coûteuse. I) ^^^^ 
uliYirjrca Ih lord chancelier de proposer aux deux 
clianibres un plan de limitalions. 

Ces liaiitations ne sauvaient de tous les principes 
monarchiques que celui de l'hérédité directe. Elles 
ne laissaient au duc , s'il deveuail roi , qu'un vaia 
titre , elles conféraient au parlement lo droit de se 
réunir et de rester assemblé, celui de nommer à 
tous les ofBces ciriU, militaires et ecclésiastiques. 
Les commanes ne forent pas satisfaUcs d^une oflre 
si extraordinaire de la part de Charles II. Elles dres- 
sârent de leurcAté un bill d'exclusion qui déelar<iit 
le duc d^Tork traître , s'il essayait, après la mort 
du roi , de revenir en Angleterre et de faire .valoir 
son litre par les armes. Ce btll eut pour lui une ma- 
jorité considérable. La session se prolongeant, la 
chambre basse , outre le bill d'exclusion , mena de 
front cinq bills, empreints du même caractère d'an i- 
mosité, et qui tous ressuscitaient les prétentions 
des premières années du long parlement : un bill 
ordonnant de rechercher les membres qui s'étaient 
vuiiduK h la cour sous les deux précédents ministè- 
res , ses motifs rappelaient Cort ceux du célèbre aule 
contre les délinquants; un bill pour expulser de son 
sein tons ceux qui occupaient des places rétribuées; 
un bill ordonnant le licenciement des troupes régu- 
lières; un autre réglant les assemblées périodiques 
de la milice, c'était presque le même que Charles l"' 
avait refusé do sauclionner j enCn un bill en laveur 
de la liberté individuelle , c'est la fameuse garantie 
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IRSO. de Vhabeas corpus. Depuis le parlement do 1G68, la 
proposition d'un acte de ce genre contre les empri- 
Konnements arbitraires était revenuti ù clia([iie ses- 
sion , toujours combattue et loiijours aniéliorce. 
Cette fois elle passa , et il ne lui manqua plus que la 
«anction royale. 

Toiiten (lisculantces diverses motions, qui rame- 
naient la monarchie sur le terrain où elle avait déjà 
succombé , les communes pressaient avec ardeur la 
continuation des procédures contre les lords pa- 
pistes enfermés à la Tour , et persistaient à votdoir 
que la chambre haute déclarât non valables les let- 
tres de grâce données k Sanby. Leur préteutioD 
avait surtout pour adversaires les pairs ecclésiasti- 
ques : on se souvient de l'appui prêté par eui au 
ministère de Danby. Les presbytériens de la cham- 
bre basse ne manquèrent pas cette occasion d'atta- 
quer l'ëpiscopat. Ils représentèrent aux lords, en 
s'appuyant sur de nombreux antécédents, que les 
évâques siégeant parmi eux ne pouvaient voter dans 
le procès de Danby, et devaient sortir de la cham- 
bre jusqu'à ce que cette affaire lut terminée. Les 
lords , à une petite majorité , refusèrent de pronon- 
cer cette exclusion. Les communes déclarèrent que 
si les évoques étaient admis à voter, elles suspen- 
draient le cours de leurs travaux. Le roi se bâta de 
profiter de cette nouvelle querelle des deux cham- 
bres , non pour proroger, mais pour dissoudre le 
parlement. La plupart des bills révoIutionnai^e^ 
alors en discussion attendaient une seconde ou une 
troisième lecture : seulement le licenciement dc^ 
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Ironies t'taileiriiclué, le roi ayant uu à choisir i-iilre IWiO 
l'avaDtage de les conserver et celui de toucher un 
subside de 20,000 livres sterling. Enfin la loi de 
Vkabeas corput était sanctionnée. 

[ e notivean moiiveuieiil révolutionnaire , en per- 
dajil lu tribune politique, ne l'ut point arrêté; il se 
précipita par toutes les voies ijui restaient ouvertes 
devant lui. Les chaires retentirent du discours dans 
lesquels on livraità la dérision et à l'iiorrcur celles 
des maximes des jésuites qui paraissaient avoir été 
mises en prati^e dans la conspiration papiste. Les 
tribuDaux virent redoubler la partialité des Juges 
contre les victimes de cette fable atroce , cl les ap- 
plaudissements l'urieuxdu public à chaque nouvelle 
condamnation. Cinq Jésuites furent mis à mort : on 
exécuta après eux Langborn, savant jurisconsulte, 
coupable d'avoir asNsté les pigistes dans piusieur» 
procès. La presse , redevenus libre par le fait de la 
dissolution de la chambre, acemt ce débordement 
de paulooS' Une maltitudede petits écrïU paru- 
rent, dans lesquds les membres de Popposilion, et 
^elqaes-uns avec un talent redoutable , traitaient 
la question de l'exclusion du duc d'York, et dis- 
cutaient les droits de la prérogative royale. Les 
presbytériens, par d'autres écrits, attaquaient l'é- 
piscopat, etierqetaient malgré lui dans la eunlre- 
révolutîon. La cour n'avait point de partisans qui 
osassent répondre; maïs les évèques répondirent. 
Ils firent paraître sous le titre iSi^Obtervateur , un 
journal presque entièrement rempli de récrimina- 
tions contie'les protestanU dissidenla. Ceux-ci leur 
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1680 1''')"'°'^''^''^"^ '^^ ^'^ vendre au pouvoir, et de laisser 
à t'iicliaîner la liberté pour conserver leurs honneurs 

1681. g|- ipiirs immenses richesses ; eux renvoyaient les 
presbytériens aux excès commis par leur secte lors- 
qu'elle avait été domiDante, et dénonçaient lenrs 
principes comme subversifs de l'ordre de choses 

Les épiscopaux eurent , dans le cours de ces dis- 
putes , «n argument terrible à employer contre 
leurs adversaires. Le licenciement des troupes 
ayant encore une l'ois laissé respirer l'Ecosse, et 
Lauderdale ayant été entraîné dans la disgrâce de 
Danby, les presbytériens écossais avaient obtenu 
d'une nouvelle administration plus de tolérance, et 
ailssitdt avaient recommencé leurs assemblées dites 
convenlicules. Quelques-uns d'eux, se rendant à 
une assemblée de ce genre, reocontrèrent la voi- 
ture de ce Sharp qui les avait si indignement tyran- 
nisés pendant quinze ans i Sharp succomba sous 
leurs coups. Les meurtriers , et quelques ministres 
qui les avaient excités comme à une vengeauce 
agréable à Dieu, provoquèrent un sonlévement près 
de Glascow; plusieurs milliers de presbytériens 
accoururent à leur voix , k pcâne armés, et vêtus , 
mais anîmés'par la crayance que le triomphe du 
Christ, attendu^^ndant les lon^ jours d'oppres-- 
sion , était enfin arrivé. Us proclamèrent le cove-- 
nant, et repoussant quelques compagnies de garde» 
envoyées pour les disperser, marohërent â Taveo- 
ture , appelant à eux tons les presbytériens , et 
demandant la convocation d'un parlemftnj: librcLo 
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duc de Monmoutli l'ut en toute Iiàle envoyé de Lon- 
dres contre les insurgés , avec quelques troupes A 
réanies dans le nord de l'Angleterre ; il les attaqua • 
au pont de Bothwell sur la Clyde, non loin de la 
petite ville de Hamilton : ils résistèrent à peine. Le 
duc eut pitié de leur fanatisme, et les épargna ; seu- 
kment quelques ministres , chefs de la révolte, fu- 
rent pendus; ainsi intrépides an pied de l'échafand 
que lâches au «ombat de Botihwell , Ils monrnrent 
sans vouloir reconnaître l'autorité du rot. 

Le duc , revenant & Londres, obtînt avec peine 
une amnistie pour les insui^s. Le roi trouva mau- 
vais qu^it eût empêché les troupes victorieuses de 
massacrer les fuyards , et pris ai grand soin des pri- 
sonniers. Le duc repartit noblement que, pour tuer 
de sang-irotd des gens sans défense , un boucher 
eût mieux convenu que lui. Chargé d'assurer à l'ave- 
nir la soumission du pays , il continua à se conduire 
avec celle uiodéralion qui lui faisait en Ëcosse et 
en Aiij^letcrre beaucoup de partisans. Il fit en peu 
de temps, par la douceur, ce que n'.ivait pu faire 
aucune des administrations qui s'étaient succédé 
en Ecosse depuis la restauration. Il réfjularïsa les 
assemblées dissidentes , de manière qu'il n'était 
besoin ni de les autoriser absolument ni de les in- 
terdire. 

La prise d'armes des insurgés, vaincus au pont 
de Bothwell , arriva au moment où le parti de la 
cour, longtemps étourdi du coup que lui avait porté 
la conspiration papiste, pour rétablir le combat, 
avait recours à la presse. Les écrivains de ce parti 
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ICSO ne mniiqnèront pns de r.utnelirrla n'^vollo ('cossaise 



risait la disposilioD acliielle des esprits, Cnlte dis- 
position , essenliciiement liée au grand danger qui 
Pavait fait naître, était saiiteniic par la crainte de 
ce que réservait le règne du duc d'York, mais non 
pas telle que se l'îmaginaieat les républicains. Bien 
que la masse de la nalion se laissât conduire par 
eus, elle n'avait pas comme eux de résolution prise. 
Voyant déjà les épiscopaux se rapprocher du rot' 
parce qu'ils étaient menacés comme Ini par les pres- 
bytériens, elle n'apercevait pas clairement ce qui- ' 
pourrait advenir d'un brusque renversement de 
l'état de choses existant. Toutes ses incertitudes se ~ 
manifestèrent lorsqu'une maladie menaça d'enlever 
subitement Charles II. S'il meurt, disait-on, le duc 
d^ork va régner, et avec lui la faction papiste alté- 
rée de vengeances. Si l'on parvient à exclure le dnc; 
qui régnera? sa fitlé o» rori dél^^'ïiatnrels du roi? 
Quant a la république , elle ne peut s'établir qu'en 
estUrniHiÀtltMoiit ee quV1le,ii!^ d'adversaires dans 



'iï/^asargenerale que mal interprétée par celui qui e0~ 
'^ëUit l'objet. 

Pendant la maladie du roi le dnc d'Tork vint'se^ 
crëtement à Londres. Le jtrofond découragement' 
danslequel ille trouva plongé par tant d'humiliations ■■ 
et de mécomptes, lui donna le droit de représenter' 
que, si ses conseils eussent été suivis , le parti révo-' 
lutionnaîre ne serait jamais venu k ce point d'an- 




iljle it\ittaqi 





^^iSpiiiSffi: Le roi se rétablit , et 
fiée par de si puissants motifs fut> 



Digilized by Google 



- m - 



(lace. Lv duc montra le parlnnipnt et le conseil l'or- 1080 
niésitr l'avis de Tetnple. comme un r.-imas de faclieiin..'^, 
avec lesquels il fallail rompre. La véritable opinion 
(le l'Anglelerrc élaii , disail-il , celle qui s'exprimait 
par l'inqiii«tude si générale et si vive pour le joars 
du roi menacés. II lallait dissoudre le Conseil, dif- 
férer le plus pOKsible la convocation d'un nouvean 
parlement , et revenir «scèrement è Louia XIV. Le 
roi »e décida à suivre ces conseils , et ce iîit le corn- 
mencement de Tascendant que le dnc exerça sur 
lut dans la suite. U ne lui permit pas encore de res- 
ter en Angleterre, mais il le renvoya avec la pro- 
messe que le parlement ne serut point appelé avant 
un an , ^ que le gouvernement de l'Ecosse serait 
dlé an duc de Monmouth , chef d'un- parti conndé-. 
rallie parmi eenx que laterreur du papisme ne pous-' 
sait pas jusqii^à vouloir le renversement de la 
royauté. Ces nombreux ennemis du dus d'York, 
justifiant les inquiétudes nationales quand la mort 
du roi semblait certaine, avaient été au moment de 
sediviser, les uns pour faire couronner Monmoatit, 
les autres pour proclamer le duc de Richmond ; 
(ils de U duchesse de Portsmouth, d'autres enlin^ 
pour appeler le {jendrc et la litle du duc d'York' 
De leur côté , les républicains s'étaient aclivement 
remués pour faire triompher leur système. On crut 
rafime qu'à la faveur du trouble , un de ces partis 
avait essayé de s'emparer de la Tour de Londres 
cl des postes principaux de la ville. Le rclablisse- 
menl du roi 'déconcerta toutes ces espérances qui 
se reportèrent à leur point de séparation, et ne 
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1680 rentrfVent qu'avec peine dans la voie légale pat 
laquelle l.i masse ilc la Dation voulait arriver à dé- 
truire le papisme et à se préserrer des vengeances 
du .hic d'York. 

Lo roi reprît courage auxcris dejoie qui saluèrent 
sa convalescence ; s'il les eût compris , il se l'ât atta< 
ehé à suivre les avis de Temple. Une invincible fa- 
talilé , ou plutôt le sentiment de ses torts envers la 
nation , lui fît prél^rer la marche tracée par leduc 
d'York. Temple , Slialtesbury, les lords Sssex, Ha- 
lifax , se retirèrent après avoir sollicilé vainement 
la convocation d'un parlement; le conseil n'étant 
plus consulté cessa de se réunir. Siiuderland resta 
ministre , Laurent Hydc , fils de Clarendon , et le 
lord Godolphîn , qui avaient été employés à la tré- 
■ sorerïe sous le lord Essex, remplacèrent, l'un ce der- 
nier ministre, l'autre le lord Halifax , et soutinrent 
le roi dans sa résolution de ne point assembler de 
parlement. Hais les écrits religieux et politiques 
contre le papisme et l'arbitraire surpassèrent .en 
violeneetout ce que la tribune eût pu faire enten- 
dre. La cour répondait par d'autres écrits qui Irou- 
, raient aussi des lecteurs. Les éréques soatenaîent 
avec pins d'avantage encore les intérêts qui leur 
étaient cqmmuns avec la royauté; leur diversion 
contre lo parti révolutionnaire i'ut un asseï utile 
emploi du temps gagné par la prorogation du par- 
lement. Aussi ce parti demandait-il & grands cris 
nne session. Il fit circuler dans toutes les parties 
du royaume des pétitions qui demandaient u» par- 
lement ; la cour en fît colporter d'autres dans les- 
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quelles on déclarait n'en remeltre à la sa{;c»se du 1G80 
rai. Ceux qui signaientou approuvaient les premiè- 
res prirent le nom de pélitlonnairet , les autres su 
donnérentlenomd'flMorivnff.A ces tlénominalions 
succédèrent bientdt tes noms injurieux de whigs ou 
brigands presbytériens , de torys ou brigands pa- 
pistes, que s'entredonnèrent les deuK partis, et qui 
depuis lors , acceptés par eux , ont vécu en Angle- 
terre attachés à deux grands. Intérêts <]ui la divi- 
sent encore. 

Il est digne de remarque que la supériorité du 
nombre des pétitionnaires snr celui des abhorrents 
ne fut pasaussi grande que la cour eût pu le crain- 
dre , on que ses ennemis eussent pu l'espérer; mais 
ce qui a expliqué l'allégresse générale causée par 
le rélablisseinent du roi explique ceci. L'action des 
divers partis armés contre le papisme devenait de 
plus en plus divergente. Londres , qui renfermait 
le pluad'élémenls démocratiques, nommaitaux Tonc. 
tioDs importantes.de sbérifT deux républicains ex- . 
altés , Cornîsh et Betbel, qui ne pouvaient manquer 
d'introduire dWires républicains dans les cours de 
justice et les magistratures dépendantes de leur 
choix. Les évèques en même temps parlaient d'épu- 
rations à faire dans te bas clergé, composé en partie 
d'anciens presbytériens. Les comtés étaient à lafois 
agités par le travail d'élections qui s'annonçaient 
comme prochaines,etparles allées et venues triom- 
phqles du duc de Uonmouth rappelé d'Ecosse sui- 
vant la promesse faite au duc d'York. Tout ce 
désordre ramenait chez les classes laborieuses, qni 
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1G80 n'avaient d^aiitrc ambition qiie celle du bien-être , 
m^', l'inccrtidiile qui, à lasuitt; de tirdïllemenls sembla' 
LIl's , nvait l'avorïsé In retour des Stuart.s. La haine 
lin pnpisme était le sentiment dominant dans la 
bourgeoisie , et Tavait un uiomeuL rendue capable 
du pliisaveugle fanatisme; mais les grands seigneurs 
cl les grands propriétaires , qui dans l'affaire du 
complot s'étaient mis à sa tête , vonlaient diverse- 
ment tirer parti de la victoire, et cela ne lui échap- 
pait point. Parmi les chefs do l'opposition dans la 
chambre haute , beaucoup avaient avec la cour des 
relations de famille et de société qu'ils exploitaient 
au prolll d'intérêts non avoués ou bien dans l'inté- 
rêt général , mais par les voies toujours suspectes 
de l'intrigue. Un^'u'étalt rassuré sur leurs inten- 
tions nue (TUaud on les entendait se prononcer 
baulcment au parlement. 11 en était ainsi des mem- 
bres des communes lorsque, dans l'intervalle des 
sessions , ils cherchaient à remuer Popinioopar de 
sourdes menées. li'historien qui fait le mlen< con- 
naître celle époque (1) observe que les membres 
des communes qu>, pendant les prorogations si fré- 
quentes depuis la conspiration papiste, bien que mé- 
contents de la cour, rcsiatent calmes et silencieux , 
ëvilaienl les clubs et les 'assemblées tumultueuses 
il la réouverture des chambres , se présentaient 
avec bien plus de crédit que ceux qui , s'occupanl 
d'intrigue , avaient fait naître des doutes sur leurs 
intentions. Le peuple , ajoute-t-il , voulait bien des 

(1) Buriiul. 
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remèdes qu'appliquait te parlement , tes aulrcï UU^l) 
l'ioquiétaieDt. ^^^^ 

A la Gn de l'année 1680, la convocation d'un iioit- 
*eau parlement vint régulariser l'cspresKion tumnl- 
tufluse du malaise public. Ch.irles , parvenu avec 
grande peine à tenir les tliambres éloignées [leii- 
dant près d'un aa , s'était abaissé aux plus indignes 
supplications pour obtenirde I^uis XIV les moyens 
d'étendre cette prorogation jusqu'au terme m:iri|iié 
par le bill triennal ; mais , de 11 millions qu'il de- 
mandait , Louis XIV ne voulant en accuider ipie 
(rois , la négociation avait été rompue , et Cliarles 
avait annoncé d'un ton menaçant ([u'il allait se ré- 
voncilicravecson peuple. Or, cela présentement ue 
dépendait pas de lui. Les mêmes députés, élus 
partout, revinrent irrités des cfl'orls qu'on avait 
laits pour les écarter, etdes dépenses que le voyage 
cl la réélection leur avaient causées. Le roi avait 
oru devoir , an moment de cette réouverture , en- 
voyer ton frère en Bcosso ; il parla aux ebambrea 
aaiemblées'en homme reveDO de se» frayeurs, et 
disposé cependant h beaucoup accorder pour finir 
les querelles. Il annonça quM voulait donner après 
lui k la religion anglicane des gages de maintien . 
mais qu'il ne sonlTrirait pas qu'on ravît à son JVi're 
un droit sacré. En s'cxprimanl ainsi, Charles croyait 
pouvoir compter dans le parlement sur une grande 
portion de la chambre haute, dans la palion sur 
tout ce qui sVlait r^oui de son retour à la vie. Il' 
y avait dans l'iiéaitalion manirestée depnis ii der- 
nier parlement de quoi fonder cet espoir; mais tout 
19. 
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liISO allait dépenJre <t« ce que ferait, dans la irauvelle 
1G8I ) parti long-temps conlbndii dnns les rangn 

de Topposilion, et qui sVlait mis à sa tële dans l;t 
crise du complot papiste. 

Ce parti , se méprenant sur la nature du secoure 
que lui avaient prêté les alarmes publiques , cuiiti- 
nua à marcher en avant. Il régnait dans les commu- 
nes : Cf. fut de là nue nnrtircnt ses attaques. La ma- 
jorité de la chambre basse exprima d^abord son 
mécontentement de ce qu'une année entière s'était 
écoulée depuis la dernière session. Ceci la condui- 
sait à examiner l'affaire des pétitions pour et contre 
la convocation. Elle déclara que les pétitionnaires 
avaient bien mérité du pays ; puis voulant prouver 
que les abhorrents, malgré leur nombre , étaient 
(les {jens gagnés par la cour , elle forma dans son 
sein un comité spécial pour poursuivre, dans ta 
cbnmbre et au dehors, tous ceux qui avaient dé- 
fendu la prérogative royale. Un membre des com- 
munes , le chevalier Wilhem , fut esclu comme 
ayant signé une contre -pétition. Une plainte fut 
dressée contre plusieurs lords du parti de la cour, 
qui s''élaient remués pour multiplier le nombre des 
signataires nbhorrenis; un magistrat de Londres . 
nommé Jefferyes, attaqué pour le mi^me fait, so 
cacha. Dans les provinces, et au mépris de Taclo 
tThabeas corpus, les agents du comité firent empri- 
sonner des abhorrents, la plupart étrangers à la 
cour , connus de leurs voisins pour des gens incapa- 
bles d'avoir été séduits par elle. Aussi le premier 
d'entre eux qui refusa de se laisser arrt^ler . ce fut 
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un iiabilant d'Kxetrr, eut [juur lui luiis gens IGSD 
modérés^ on cria à la lyrannÎG, elle comité 
de persécuter les abhorrent». 

IjH chambre basse se rfiplia sur le complot pa- 
piste, renouvela la déclaration sur l'existence per- 
iiianenLe de ce complot, et chassa deux de ses 
membres qui avaient osé le traiter de table absurde, 
et ajouter qu'il y avait au contraire une conspira- 
lion presbytérienne. Ces deux membres faisaient 
allusion à la dénonciation de ce qu'on appelait le 
complot du tonneau de Tarine, dénonciation faite, il 
y avait quelques mois, par un certain Dangerfields, 
encore moins digne de foi que Dates et Beldow. il pré- 
tendait avoir trouvé dans un tonneau de farine une - 
série de lettres écrites par des presbytériens sur un 
projet (l^aasaasiner le roi et d'exclure la famille ré- 
gnante. Il avait produit ces-lettres, qne la conr 
afTecUit de regarder comaie anthentïqnes. Les com- 
mnnes mandèrent k leur barre Dangerfields ; celni- 
ci , -roslant faire fortune contre un parti on contre 
Tantre, et Teconnatuant qu'il s'était trop hâté de 
choisir ,-déclard qu'il avait été payé par la courpoiir 
fabriquer les lettres prétendnes presbytérionnes , 
et qu'il savait au contraire des choses qui confirme' 
raient ce qu'avaient déposé Titns Ontes , Beldow et 
les antres délateurs. Dangerfields- fut applandi. 
f,es communes, mêlant la dérision à l'audace , le 
recommandèrent au roi comme sujet lidcle et digne 
de ses (jrâECS. Elles le prièrent aussi de penser an . 
docteur Tongue pour l'une des premières dignités 
ecclésiastiques qui viendraient à vaquer. 
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Il'iSO Le bill dVxclusioii revint à bon lour, el doona 
l^^^l liuu h une (liscussiou dans laquelle beaucoup de 
ïcicnce et de talent fut déployé de part et d'autre , 
mais qui fut surtout remarquable par la profession 
de loi presque républicaine à laquelle les partisans 
de l'excluition se laissftrent amener par leurs adver- . 

Xes premiers, en grande m^orlté, avaient CuiL 
passer le bill rédigé en termes violents, et fortifié 
par deux arttules additionnels, l'un portant que lec- 
ture de l'acte serait fuite deux fois par an au peuple , 
dans le» églises; Tautre que loulo réclamation en 
faveur du droit du duc d'York serait crime de hautc- 
Irahison. I<es adversaires du bill , jusqu'alors impa- 
tîcinment écoutes, demandèrent qu'on spécifiât 
cxpressémeut que, lu duc étant exclu, ses filles 
pourraient seules élre appelées à régner à sa place. 
Les excluants écartcrent l'objecliou comme l'utile, 
étant bien entendu , dirent-ils , que le duc une fois 
considéré comme mort, ses enfants bé nieraient -de 
lui naturellement. On les pressa d'à nu oler au moins 
celte explication ; ils ne le voulurent pas. Cvia fit 
cA>ire qu'ils avnîent le projet d'écarter non-senle- 
ment le duc, mais sa famille, et qu'ils travaillaient 
pour le ducde iHonnioulb, ou plus généralement 
pour Ja répnbltque. Le dernier effort des adversai- 
res du bill dans la chambre basse , en dbnnant à cet 
acte son véritable cnractâre , ne fat pas perdu. La 
chambre haulf. rrjetalc bill àiine première lecture. 

Les communes se vengèrent en refusant àe voter 
(les sndsïdcA urgents, ce qui leur avait réussi dans 
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tant (le circonstances ; mais comme à ce refus elles lliSO 
ajoutèrent un acte <]ui déclarait illégale toute anti- ^^^^ 
cipation sur une branche quelconque des revenus , 
et crime de trahison toute avance d'argent faite au 
roi sur les subsides qui pourraient être accordés 
par la suite, elle parut injuste. Il se trouva des gens 
qoi iuterprétêrcnt cette nouvelle violence dans un 
sens alarmant pour ceux qui ne voulaient pas de 
boulevergenient. « Oterauroi, disait-on, jusqu'aux 
ressources qu'il s'est toujours procurées en pareille 
circonstance sur son crédit particulier , c'est vouloir 
le prendre par famine. » Cependant, comme le roi 
était eutoiiré de courtisans nécessiteux, qui le pres- 
saient de tout l'aire pour obtenir des subsides , et 
lui représentaient que sou père avait succombé 
faute tie quelques mille livres sterling , il consentit 
à un nouveau {^n de conciliation , sur lequel les 
ministres entent à s'enteudi» arecles chefs de l'op- 
position , et qni coDBÙtait à tenir tB duc éloignû 
d'Anf^eterre d'an moins cinq cents milles , tant qne 
le roi vivrait , et à l'admettre à la succeasion avec 
les limitations proposées. Le lordJBssex, an nom 
des pairs de l'oppontïon , demanda qne le roi remit 
à une association , formée pour garantir les limita- 
tions, pluùeurs places de sûreté, ce qui effraya 
lellementje roi , qu'il ne voulut plus entendre par- 
ler du compromis. 

Tandia qne ceci s'agitut secrètement , les lords , 
afin de.^uver qne leur conduite dans l'alfaïrc du 
bill d'exclusion n'était pas de la faveur pour le pa- 
pisme, se déshonoraient parle procès du vénérable 
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1080 «^onilf^ Staflbrd, deriiière victime des iatpoHturcs 
â d'Oates. Cini][iaijte voix conlrt; Irente porlùrent , 
auï applaudissQineiits i\iis communes, unecondaïu- 
natîon à mort, dans laquelle il n'y avait ni justice 
ni passion. Les évê<^iies , les lords , ffni se rappro- 
chaient du roi , l&roi liii-iQi'ime. voulurent, en sa- 
GrïfïaDt sur d'invraisemblables acciisalions un des 
plus vieux royalistes de l'Angleterre , prouver leur 
aversion pour le papisme, et l'aire leur cour à la na- 
tion et aux communes. Les habitants de Londres ne 
voulurent point de la part d'enthousiasme «fu'on 
désirait leur faire prendre dans cette lâcheté. Lors- 
que, le vieux comte, 'prêt à eourbér sa téte blanchis 
soUs'la main- de l'ezéeotear, protesta d'uiie voix pé- 
nétrante quHl mourat innocent , on cria de toutes 
parts : Nons vous croyons , mîlord , nous vous 
croyons ; que le ciel vous bénisse ! et des sanglots 
se mêlèrent a ces déchirants adienx. 

La mort du comte de Stafford fut le dernier sang 
versé pour la 'ooBBpiration.pq)l8to. Dans la nation , 
ki'paiaftaitBpyjff^Cettefatiirantfl 6etiun était parvenue 
a^ïq^^m^X^ parti politique et la secte reU- 
d|ri^S^iqae^feaoDldvement anli-papisle avait armé) 
-'âDittre la royauté, cessant de se couvrir d'une idé& 
qui n^eiau puisdoDiraaaie etneCounHSsaitplasqae 
de vains prétextes à attaques, d^nisèrent 
moins les vues parâcnltéres qui devaient tendre & 
les isoler. La majorité dei) .communes , aveugle sur 
. les appcéheiMlonaquVIle semait autour d'e^Og eon- 
tinua h travailla pour une nouvelle révolution. Une 
proposition souvent laite sans suecès , lorsque les 



nngli<!:aiis opprimaient pour s'affermir, celle ilcréii- }f,80 
nir par un compromis les deux églisps anglicane .4 
presbylérienne . fut renouvelée, de l'aveu de 1:( 
cour, par ses amis, dans la cliambre basse. I<es pres- 
bytériens ne prirent ancun intérêt à cette motion, 
comme s'ils se fussent crus prâts à régner à leur 
totir. Ils ne voulurent pas qu'on aeeammoiJàl leur 
situation actaellcaux dures lois cootre les non-con- 
formistes, maïs <iu'on accommodât ces lois à la pré- 
pondérance qu'ils croyaient avoir décidément ac- 
quise. Ainsi ils firent passer un acte portant qu(< 
les lois contre tes non-conforniislcs ne ]>ouvajent 
être appliquées qu'aux papistes, et demeuraient 
suspenduesquant aux non-conformistes protestants. 
La chambre basse vota en grande majorité l'abro- 
gation de ces lois, faites par le parlement anglican, 
et à Tombre desquelles s'était opérée la renaissance 
d'une opposition nationale. 

Charles II observait avec calme CC8 attaqnes con- 
tre la reli^on de l'état , et jugeait assez bien que 
leur effet înévitable serait de lui ramener de nom- 
breax partisans. Il restreijpiait systématiquement 
aux intérêts de sa prérogative royale sa résiatauce 
aui^Uaques du parti dominant, et envoyait mesi 
sage sur message pour obtenir un subside. Le dan> 
ger couru par la place de Tanger colorait d'un as- 
sez vain prétexte cetlé insistance si pressante; et les 
communes répondaient : il vaut mieux qne Tanger 
tombe entre les mains du roi de Fez , que de servir 
iformer des troupes, papistes; le petit-fiIs du fa- 
meux Hampden alla jueqn'à dire : ■ Le duc d'York 
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1080 ' amiral de Tanger, et ponrcela nous prî-IV-rons 
à Ti que Tanger soit abandonné, n Les refus 

1*^' ■ Lonis XIV étaient moins humilianls : Charles aima 
mieux s'y exposer encore; il cassa le parlement. 

Peu av:mL ceLLt! nouvelle ilissolution des coui- 
niHiics, un membre , nommé Lenson Gower, avait 
osé ].t provenir on invitant la ehambre à se séparer 
d'olle-iniîme. s Je demande, avait-il dit, que noua 
n nous retirions; relonrnons dans nos provinces; 
* nppronons au peuple comment on traite ses repré- 
. sentants. Notre cause est la sienne ; il la soulîen- 
n dra par l'épée , et nous prouverons au duc que 
nou.s le déHons , lui et ses papistes. " Le duc était 
niors en lîcassc ; lui aussi voulait remettre au sort 
des armes la question de son droit au trône, mal 
défendue, selon lui, parl'amilté toujours suspecte 
du roi son frère. Il appelait de ses voeux la guerre 
civile, espérant tout de ce renom militaire fondé 
sur quelques mots flatteurs obtenus de Turcnnc . 
et attrle^^^mt^lB^ges de vieux Cavaliers infatig.i- 
bi^]^(|g^^^i^eig^oneases. Après la dissolution du 
^jij^^fiflt,' ïi lécrivit à CharlM. i « Le moment est 
î^^j^^.élTe véritablement roi ou de périrj pjji^ 
Tdb parlement : c^est à la France qu'il faut reco;»* 
> rir pour avoir des subsides, n 

Charles consentit à^^e que son frère négociât 
avec Louis XIV, et lui-même fit agir Barillon j uisis 
ni Tunni l'autre oe réustirent. l^idaatces inutiles 
intrigues, la presK lançait «oBtrelacovriine Ibule 
d'écrits injnrieus. Le roi voulut sévir contre le« 
imprimeurs et les écriviiiBSj .il «n fit raetlrc enju- 
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j;e[neiit quelques-uns ; mais les jurés, dtoi-iis parini '^^^'^ 
lus ivliigs, Igs .-icqui Itèrent, à t'oxceplion d'un Irlan- kjjjj, 
dais nomme Pitz-Harris. Celni-ci s'avouait l'auteur 
d'un écrit dans lequel le roiet leduc d'York étaieut 
altaqués avec un tel défaut de mesure, qu'il sem- 
blait avoir pour but de rendre odieus Irs excluants. 
Fitz-IIarris , voyant qu'on était disposé à le traiter 
sévèrement, nUiésila pas à dire que le livre lui aviiîL 
été en effet commandé par la cour; il se. donna pour 
l'un des instruments des papistes, et débita sur la 
iameuse conspiration une version nouvelle, qu'il 
termina en déclarant que le duc dTork avait eu 
connaissance de tous les projets , depuis celui dHn- 
«endier Londres jusqn^au complot contre lés jonrs 
du roi, et qn^l avait trempé dans le meurtre de Go- 
defrey. 

Le roi , malgré les rives réclamations des enne- 
mis du duc dTork , fil enfermer Mtz-Harris à la 
Tour; il voulait ëtouffer cette afTaire, décidé, 
comme il l'était alors, h courir les dbances de nou- 
TelIesélectioQS.La dernière session lui avait prouvé 
4{ue se* craintes sur la tendance révolotionnaire des 
communes étaient maintenant partagées par la 
chambre haute. Il crut aussi qu'en d'érobant un 
nouveau parlement à l'influence de Londres , il di- 
minuerait beaucoup l'audace des communes. Ainsi 
il convoqua les chambres à Oxford. Les élections 
rappelÈrciit encore en majorilé les partisans de 
l'exclusion. Londres , en réélisant ses derniers re- 
présentants , leurs adressa des rcmercimenls sur la 
conduite qu'ils avaient tenue dans l'affaire des pa- 
30 
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]((fil pistes Rt (lu Iirll ilVxclirsion. t'itc )>H!(ioii sip,iu'T du 
n duc de Moiimoiilli cl de quiii/e ['-.l'ivn en ce 

momctH U's esprils , rn rét-bnuiMl fo.ilro l'ordon- 
iiancn qui cciiivnfjuiiit les chambres il (.'xTuril. On ré- 
[iplnif . en ('\.h;pimiiI les rraiiilescixprimëeHdnns cclt« 
pclitioii.rnielacoitraHiiMitlesdépiilésàO\f'()rd[>oiir 
les Ciifc .nssnsBiiier pnr les papislcs et les soldats de 
la garde, riiisieiirs milliers de bourgeois, soulevés à 
relie idée, stii-vironL à Oxford leurs dépHlés; ils 
élaientarmés,et perlaient sur leurs chapeaux des ru-^ 
bans à la menaçante devise : Point (ï'eiclavageî po/nt 
de papisme! Le roi arriva desoncâté avec une garde 
nombreuse , et qui , par sa sévôre discipline , con- 
trastait avec la Inniultueuse afiluence d'électeurs 
f t <le gens de toute classe, accourus là, dit un his- 
torien, moins comme à une assemblée régulière du 
parlement, que comme à une dîite polonaise. "' ' 

Le roi ouvrit la session en renouvelant les aMti- 
rances de son attachement à la religion et à la con- 
stîtutlon^l^li^tVii^r^èq^ittiU ce qu'ilavaitfait de- 
p'a^^^^^^^l^^ni^ .»^ti»hctmn h ceux qui ' 
'^^^^^^^iiHilê^Stè^îfo'na pour suspectes. Il 
'prit rnnîrers entier à tânoin qu'il n'avait rien né- 
gligé pour' maintenir la srcurilé publique, et cettè 
si prompte convocation du parlement était, dit-il , 
une nouvelle preuve du soin religieux qu'il mettait 
,'i remplir ses obligations. Il y eut dans ses paroles 
une solennité et un accent de conviction qui ne lui 
étuieiit pas ordinaires, et qui semblèrent annoncer 
qiie dans sa pensée un grand événement était prêt 
à «^accomplir. Les communes prirent ce grave aver- 
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Irssempnt pour «ne menace, et firent cutinaî:re ^cgi 
ijiriliryavuiE point avec elles de paix pcisiijlilu, sinon û 
par l'acceptation ihi hîll d uxeliision ; t-Ilea ;ill.'{;nù-''**^' 
relit, comme tlfivaul l'iii-lllifr leur pt;rsist,ince , les 
nouvelles d^posilions Ciites par KilK ILii-ris , ft , se 
portant p;irtie contre <-i: (Ifrnicr. (Iccii unlOri'iif (jir'il 
IVit jii|;é par la cbaiiilji't' lianti'. L i iii^ijortlé di' cul lu 

•liinfjcr à donner Je l't'-clal :m\ oKeitsi-s ,\\:u lioiiime 
(k-lermiiié à sed.-lcndri; par de si ^indaeieiiscs iii- 
culpiLlions, nu voulut point eutcudre I-ilï-liarris. 
1.0 relus <lc« lords liit Irailé de déni dejuslice pnr 
les eoinmuncs ; elles (téclarèrcnt traître a n\ libel - 
lés pnliliipiuH quiconque coneourraiL à l'aire jnfjcr 
yiiz-Uarris par toute autre cour que la elianiltre 
haute. Les provocalione à la guerre civile qui 
avaient lermioé la dernière session se firenl encore 
entendre, et cette fols, d'autant plus daii^>ereti$cs. 
que les troupes royale», menaçantes matjré leur 
slricle discipline, et les pltM chauds ennemis de 
l'arliitraire et da papisme, étaient maintenant on 
pràtence et comme en champ clos. Oxford, encom- 
brée des t)onibr<>ux clients de la charnière basse et 
de la minorité de celle des lonls , allait devenir le 
théâtre de seénes qu'une confia gr«lîoii gcuérate 
poUTiiit suivre. En ce danger , le roi se fit porter 
à la chambre haute , seul dans 8« chaise , ayant la 
couronne dqns un panier entre ses jambe* ; il se 
revêtit h la hâte des habit» royaux , manda les com- 
munes , leurannonça lenr dissolution , et quitta im- 
médiatement Oiford, se faisant suivre de «es gardes- 
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l'Ffl Ce (|ui se passa danscelle Tutili? de (.eus [icuoin-iis 
U'8 '. f*""" assister aux débats d'OxI'ord et proléger , 
comme ils le disaient , les reprùsentnnU conlre lu 
[loignard des papistes et des salellilcs de la cour , 
apjjrit au roi qu'il Tenait de remporter une victoire 
signalée. Lords, députés, bourgeois , abnndon- 
lu-renl OxCord avec une précipitation telle , qu'en 
qitelques benres la ville devint silencieitse et soli- 
taire, d'agilcc et relenlissanle qu'elle était. Ceux 
qu'on avait vus partir de Londres si menaçants , si 
délcrtninés en apparence à faire usage do leurs 
armes , y revinrent prudents et discrédités. Il en 
lut ainsi de tous ceux qui, ayant surpassé les autres 
en démons traliona de courage et d'animosilé , 
avaient cédé au moment de surprise causé par la 
soudaine résolution du roi , et n'avaient pas même 
songé à protester en abandonnant la cause du par- 
lement. Toutes les tergiversations de l'opinion pu- 
blique à l'égard du parti que la conspiration papiste 
avait rendu si redoutable à la contre-révolution , 
lurent fisées du moment où il lut prouvé que les 
forces de ce parti n'étaient point en mesure avec 
ses prétentions. Il kvait compromis les résistances. 

prenant, au nom de tous, l'ol'lensive. Il avait 
Irailé en ennemis ceux qui , par raison ou par cal- 
<:ii\ , s'étaient séparés de lui , et aux yeuii mi^mes. 
de ceux qui, de loin , l'avaient suivi , disposés à 
profiter de la victoire s'il l'eiit remportée , ses té- 
mérités allaient; deveuii des crimes. 
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CHAPITRE II. 



RËACTIOn BOV&LISTE. 



EQelsdcla déclarolinn irOifurd. — Ei|i!osinii ^liniimli; dus 
CBlholiqiifi . i oïnlislus , ilfs niiglitaiis et de la 
luUon coiiimi'i r;MilfM „ati e l.'s wh'i-^^. — FaM-ur du duo 
d'York. — l)ii t-ëhnn.:niiiiée].ni luiH la itiaclion ci.Ecnsse. 

— Il sollic[l(^ l't iililiiMit snii rekiiii en Aii|;lel<,Tn-. — 
S..1I inlliieiice d.!!!-; I.; .-iniMnl, - AlVali c ilrs ■.hérUU i\<: 

lions. — PdLiisiiilL uoiitie k-ï i;voIluiii1s i t k-s \vhi;;s 

Efiiise. — Cou i 11 ration des whï;;» dWiiuleleire tl dus 
pi'esbylci'i'ieiis d'Ecosse. — Uécou verte du la conjiirution. 

— Pi'ieéd et miiil des princi[)aiixcunjurOs. — Indifférence 
du lu nation. — Rosultats du cumplot anjjlu-êL'os.'^ais fu- 
TornliiKs à la cour et partkalièrement uu duc d'ïoi k et 



La dissolution dnparleDieDt<rOslor<l futpromp- 
teraCDt suivie d'un manireste adresséàla nation 
par le roi. Mettant la modération de son edlé , ren- 
voyant les torts au parlement , il rendait compte à 
l'Angleterre de toat ce- qui s'était passé. « J'ai 
■ essuyé, disait-il , de mauvais procédés, et jtis- 
< (|u'à des attaques irrespectueuses , mais rien ne 
SO. 
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am ' pourra altérer njon ïèlu pmir la reli(jiuii piotes- 
à " laiilu el la coiiatitiiliaii , ut mes sujpts bien-ainif-a 
" cloiveiil lître convrnnctis que .je réunirai \e parle- 

• menL ;ivnnt IVxpiratioii du Icrme fixé par le bill 

• (rtciiiiiil. « L'efï'et que produisit ce iDaiiisIestc esl. 
lin di's plus graves sujets de méditations qu'oHi-e 
rctte liisluire. La violenic rupture d'OiI'ord tourna 
tuut-à-C[)up au profit de la cour. Sans inlrigiies , 
sans combats , mais par un simple déplacement de 
ces immenses forces que le parti de l'exclusion.ira- 
vaitpii onl ramer jusqu'à la guerre civile, la royauté, 
tout à l'beurc prête à succomber, redevint toulti- 
ptiissanle; ses adversaires abandonnés perdirent 
jusqu'à leur eiiislence comme parti. Tous les ordres 
d'intérêts, toutes les iiuanecs d'opinions réunies 
ici pour ne pas vouloir de jjuorre civile , pour faire 
ce.sser une perturbation qui devait y conduire , ac- 
ceptèrent les nouvelles promesses du roi, sinon 
comme une garantie de liberté, au moins comme un 
gain de temps. Tons ceux ([ui , par principes , par 
passion on par intérêt , ne se laissèrent point eu 
traîner dans ci! mouvement général des esprits , 
diireni se caclier ou se taire ; seulement la dernière 
rbissedu peuple leur demeura l'avoralile. 

I.e liant clergé avait été menacé comme la cour ; 
il regarda celte victoire comme là sienne ; il fit lire 
au peuple dans toutes les églises le manifeste du 
roi . et déclama dans les chaires contre ceux ipii , 
son.s prétexte de combattre le papisme, avaient 
voulu ramener le régime révolutionnaire. De toutes 
les parties du royaume arrivèrent des adresses en 
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réponse à la déclaration du roi : les grands jurys , igs] 
tes tribunaux de comté , les cités , les bourgs , les ° 
corporations, se hâtèrent d'adhérer au grand chan- 
gementijui venait de s'opérer. Quelques-unes des 
adresses se bornaient à exprimer leur con^ance 
dans les bonnes intentions du roi , d'autres le féli- 
citaient de sa franche réconciliation avec TégUse 
anglicanej mais la plupart étaient une condam- 
nation des principes en vertu desquels on avait 
tenté d'exclure le duc d'Yorck ; les plus énergiques 
traitaient de rébellion les actes des deux derniers 
parlements ; quelques-unes allaient jusqu'à deman- 
il(-r la mise en e\écution des lois pénales contre les 
non-oonfonnislps protestants ; les adresses du vieux 
parti Cavalier étaient ou de ridicules forfanteries 
on l'apologie do tout ce que le gouvernement royal 
avait fait contre les principes de la révolution. La 
plupart des bourgeois qui apportèrent ces adresses 
furent faits chevaliers. Ils se donnèrent des repas 
où furent portées des santés au roi , et au duc 
d'York; quant au papisme, il n'eu fut pas plut 
question que s^l n'eût jamais donné de oraîirtes à 
l'ÀBgleteï-Fe. 

La eoDire-révolution fut ainsi replacée presqu'â 
son point de départ , armée dea mômes forces que 
IVglise anglicane et les intérêts des classes moyetf- 
nes lui avaient prêtées dans les premières années 
du ministère de Clarendon. On va la voir repasser 
rapidement par toutes les phases longuement par- 
courues entre ce ministère et la conspiration papiste 
qui TaTait presque accablée. Le dernier parlement 
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ICSI d^^Vtst^linBte^ n'avait pu nbrggei' les lois conlro les 
1G8^ ntm-conrormisles proteslniils j elles furent remises- 
en vijFiicirr , d'aboril dans les comtés j à Londres . 
la pLTsccittion ne commença point encore, parce 
ijtifi iessliériffs nommes en remplacement de Belliel 
l't Curnisli , à h Tiu de 1GS0 , c'est-à-dire avant la 
dissolution du parlement d'Oxford , étaient encore 
'Inns le sens des whigs , ctqu'ainsi les maglsitrals et 
li's jurés étaient dos gens de ce parti. Filï-IIarris , 
n étant plussoutcnii par les communes , fut cepen- 
dant condamné par un tribunal ordinaire. Il voulut 
rétracter ses premières dépositions , mais il était 
si évidemment l'auteur du livre , et les attaques- 
eoittre la l'amille royale étaient devenues un si grand, 
crime , que les juges n'osèrent l'absoudre ; il fut 
mis à mort. Les autres dénonciateurs prirent leur 
pari) du ctian[;<'mcnt qui venait de s'opérer, et par- 
lèrent maintcnantdeconspiralions révolutionnaires. 
Dugdale et Tuberville, deux des témoins qui avaient 
fait condamner le vénérable Stafford , déclarèrent 
qu'un complot avait été tramé a Oxford par les ex- 
cluants contre la vie du roi . et qu'un menuisier, 
nommé Colledge . était du nombredes conjurés. Ce 
Colledge était en effet un de ceux qui avaient con- 
duit à Oxford les députés de Liindre8,et qui avaient 
montré te pins d'exaspération contre le roi, le duc 
d'York et les papistes ; mais d'ailleurs on n'alléguait 
rien contre lui qui ne fût manifestement faux. Le 
fjrand jury, composé de whigs , prononça un jy«o- 
1-amus, c'est-à-dire déclara que l'accusation était 
sans preuves. La cour fut trës-mécontcnte de l'ar- 
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rét ; mais comme Oxford était I&Ueu où la conjura- jQgf 
lion avait élé , disaït-on', tramée , une loi permettait à< 
de livrer l'accusé k un jury focmé dans cette tÏHo, 
ce qui fut l'ait. Le Jury d'Oxford accuciUlt les dé- 
positions de Diigdale et Tuberville, et. s'nrmant des 
aDVeux précédents créés par les derniers parie- 
mont:» et les tribunaux de Londres dans leurs ini- 
ques procédures contre les papistes , condamna 
Colledgc, qui mourut avec une grande l'ermeCé. Sur 
d'autres dénonciations , on trouva moyen d'arrêter 
Sbaflesbury ; la plus exacte pcrijuisition tiite ciiez 
lui nu i'uurnit d'antre indice (jn'un projet d'a^ssocia- 
tion contre le duc d'York, encore était-il écrit d'une 
autre main que de- la sienne ; le grand. jury di>clara , 
comme pour Colledge, qu'il n'y avait pas lieu à 
poursuivre. Shallesbury sortit de la Tour j sa tur- 
bulence était cbère au peuple, qui montra une 
jirande Joie d.e sa délivrance. 

A cette nouvelle déclaration d'IffnoramtiSf le parti 
victorieux reconnut que jusqu'à l'expiration des 
pouvoirs des slkerifls , magistrats et jurés du parti 
wbîg , il lut était impossible d'aller outre; le reste 
de l'année 1681 fut employé en Angleterre à pré- 
parer des vengeances pour le temps où elles ne 
rencontreraient plus d'obstacles. £n Ecosse, pen- 
dant ceci , le due d'Tork , revitu de pleins pouvoirs, 
reprenait en sous-cenvre le travail de la contre- 
révolntion comme il la concevait , et de manière à 
afpr k la fois sur les deux royaumes. Succédant 
au duc de Monmoutli qu^oa aimait, il avait à cœur 
de prouver comme bomme d'état cette capftcité 
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lOSl '1" '' croyait avoir assez monlr^a commu [;éiiériil pl 
i' L'omme liomme de mer. En prenanl li' gouvernement 
(les alTaires J'Écosse, ïl aCIiclia d'abord la mofléra- 
rion ; mais dès le début une occasion Vint de sévir, 
t't il semontra impitoyable. Queli|ues centaines de 
presbytériens, sons la conduite de ileu\ [iiiiiistros , 
Camcron et Carj>ilt , ayant pris les armes et doelaré 

il fil marcher contre enx les campagnies des gardes. 
Les révoltés , (jih s'étaient donne les noms de car- 
{•ililes et de caméroniens , Inrent balliis , on en 
tua grand nombre ; les prisonniers, amenés à Edim- 
bourg, furent torturés et mis à mort. Le duc voulut 
voir les exécutions ; il y assista d'un visage impassi' 
bleetcommeàdecitrieuses expériences. La nouvelle 
(le la dissolution du parlement vint le surprendre 
au milieu des cclial'auds. Sa joie fut extrême; il 
adressa à son frère les plus cliaudes félicitations ^ 
lui recommanda de se tenir en déliance contre ceux 
i|ui l'engageraient à assembler un nouveau parle- 
ment eu Angleterre , et lui demanda raulorisatioii 
dVn convoquer un en Ëcosse. Il saurait , disait-il , 
manier celte assemblée , et défaire lég.ilement pai;^ 
elle tout ce qu'avaient fait les chambres factieuses 
d'Angleterre. 

Charles If approuva cette idée , et le duc convo- 
qua le parlement d'Ecosse, se proposant d'y paraître 
comme commissaire de son frère. Le parlemeul d''E- 
cosse ne se composait pas , eomnic celui d'Angle- 
terre , de lieux chambres, mais d'une Seule dans 
laquelle les cvdques sicgcaieut avec les lords cl les 
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(Irinilés (II' 1)011 r(;eoi SU'. Ici le tian([ereus tumulte 
ili's <li.s(-iifsions généritics n'élait pas connu. Les 
(jiif.stioiifi étaient discutées dans un comité nommé 
In lonls des articles et composé de liiiil lords ce- 
c1rst.-isti(|ues , de huit lords ti-mporels cL de iiiiit 
dépnlésdela bour([eoisic, nommés par les sci/e mem- 
bre» des deux premiers ordres ; le reslede l'nssem- 
blée ne Taisait que sanctionner on rejeter les déci- 
sions prises dans ce liaul comité. Laiiderdale, pon- 
dant son elTroyalile lyrannie, avait toujours eu à 
sa dévotion les lords des articles , parce qn'en ce 
pays la religion episcopale, toujours conalîtuée en 
état d'hostilité contre une majorité nationale tonte 
presLiy térienne , était restée ce qne Téglise angli- 
cane avait été en Angleterre dans les premières an ■ 
nées de la restanmlion . et ce quVUc était redeve- 
nûe par l'événemenL d'Onford, cVst-à-dire un in- 
strumeni aveujrle des passions de la royauté. 

Le duc était justement assuré de diriger à son gré 
les lords des articles. Cependant il y avait dans ce 
comité des hommes puissants et d'un grand carac- 
l^e, plutôt Anglais qu'Ecossais par leurs opinions , 
et dont la perte, à quelque prix que ce Ti'il . entrait 
dans les vues du duc d'York; le duc Je llainîlton 
et le comte d'Argyle, fils de celui ipii était mort sur 
l'échaffind peu apn^s l,i restauration, lui étaient 
partÏGulrùremeuL odieux, parc(? que. dit-il, ils 
étaient trop riches pour des sujets. Ces dcus sei- 
gneurs n'ignoraient pas combien cette puissance 
était dangereuse alors pour eux. Aussi montrèrent- 
ils les dispositions les plus capables de vajncre l'en- 
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1081 wesse véservc avec laquelle le duc les traitait. Us 
10S3 s^oppDsâTent à ce qu^on lui contestât comme papiste 
le droit de remplir les TonCtions de commissaire du 
roi ; il prit cette complaisance pour de la peur, ot 
dans les discours raSme qu'il tint A l'oiiTertnre du 
parlement, on comprit qu'il les si^al ait en récla- 
mant la condamnation des dectriaes perverses et 
impins proTessées par certains hommes, surtout à 
rég.ird de la prérO(;atîve royale , et des droits delà 
-couronne dans la I(-(jitîme et naturelle descendance 
du roi. 

Le parlement répondit à cet appel de l'héritier 
présomptif en déclarant inviolable le droit de sue- 
«ession à la couronne en ligne directe , et coupable 
dcliaute-trahison quiconque proposerait d'y porter 

nlteinte en prenant prétexte delà religion prïvéede 
riiéritler 1i.'j<îllmo. Tendant cette délibération, le 
duc avait les yeux sitrlcs lords Argyle etllnmillon , 
qui se conduisirent de inani(>re à lo rassurer sur 
leurs sentiments à leur égard ; iii:us le duc voulait 
les mettre, cm cl tous ses enneaiis , à une autre 
épreuve. Au lest anglican déjà existant , et qiip tout 
homme en Ecosse avait été obSigé de prêter soiis 
Lauderdaie, le duc proposa d'ajouler que quicon- 
que prétendrait à une fonction dans IVglise ou dans 
l'état, serait électeur, éliglblc, ou membre du 
parlement, s'engagerait désormais par serment à ne 
Jamais prendre part à aucune résistance, deqnelque 
nature qu'elle fAl, à défendre toutes les préroga- 
tives de la couronne, à ne jamais prendre part, 
sans la permission du roi , h aucune délibération 
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sur les alTaires eccli-gi.-isliqiics cl civiles , -enfin à ne ]f,g] 
jamais aspirer à aucune réforme dans l'éj^lise ou " 
dans l'état. Ainsi lontc résistance éuit ji Tavanoe 
prévue et onchainée : jamais tyrannie n'avait si peu 
pris soin -de d^ù^ se« intentions. Ce ne fut pas 
tout cependant , le doc «sa proposer comme dispo- 
sition pariicnlière dans ce nouveau lest anglican, 
que les membres de la famille royale fussent -seuls 
exempts de le prêter. 

Ici le comte -d'Argyle éclata : il<litnettem«mt qne 
|p plus grand danger du papisme , à son sens, était 
qu'un prince de la famille royaiy s'y laissât entraî- 
ner , et qu'il valait mieux ne pas avoir de test que 
d'en .ncceptcr un semblable. Le bïll passa , mais 
quand Argyle dut prêter le serment, il ajouta : sauf 
le droit que tout bou protestant et sujet fidèle a de 
proposer, sptonsa ::onsciencc, des réformes lilileq 
idaus l'église ou dans l'état; on l'invita à joindre 
giar écrit cette réscrveàla prestation du serment; 
dl le At ; «'était ui: odieux piège , et à peine eut-on 
sa^gnature, qn'on le fit emprisonner comme pré- 
^ëïiw de haute trahison. Traduit devant une com- 
mission spéciale , il fut condamné à mort. Déjà de 
lugubres préparatifs annonçaient son supplice, lors- 
/fue.a^ fijie parvint à le faire évader ; il gagna Lou- 
^dres; ^atéle. était à prix; un ordre du roi enjoignait 
,de le saisir partout où on le trouverait; il fut assez 
heureun pour n'être pas découvert. Oii se jeta sur 
sa fortune , dont une faible partie fut laissée à sa 
^amillejon disposa du reste, dit le due d'York, 
j>pnp ^uej(|iies 4(Ws niédiocres aux gens «jne le père 
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Un CGtntc nv.tit ruinas pour cause ilc leur lidéliléâ 
j^j^Q sa majcslé. A ce titre de resL!tut!on , le trésor ne 
s'adjiipen pas In moindre pari. 

M.ilgrc IV^cnlple Lcrriblc fait sur le comte d'Ar- 
(jyle, plus de quatre-vingts ministres de la seule 
ville d'Edimbonrj; uc vonltirent point se soumettre 
mi test ; on les cupnlsa de leurs cures , et ils pas- 
sèrent en Âi)j>le[errc , oi't les choses élaient beau- 
coup moins avancées. Tout ec qu'il y avait de 
notable dans les provinces était appelé à prêter le 
nouveau serment. On s^empressait peu. L'^ordrc 
voulait qu'on s'assurât dos gens un à un ; c'était une 
opération qui demandait du temps et de la violence. 
Le duc , impatient de revenir en Angleterre, ne se 
proposait pas de la suivre dans ses détails. Il 
chargea de continuer sur ses instructions ce qu'il 
avait si bien commencé, deux hommes auxquels il 
désirait laisser le gouvernement de l'Ecosse, le duc 
de Queensbnry et le comte d'Aberdeen. Depuis 
longtemps il suppliait son frère de le rappeler 
près de lui. Ses lettres cilaîent sans cesse l'Ecosse 
amenée en quelques mois à une iranquillilé sans 
exemple; elles prêchaient avec une lourde et fati- 
gante complaisance la nécessité d'imiter, en Angle- 
terre, le régime qui s'établissait en Ecosse, et , 
suivant le duc , cela demandait sa présence dans le 
conseil. On était à la fin de l'année 1681 , c'était le 
moment d'obtenir des shériffs, des magistrats et un 
jury dévoués, llyde , devenu comte de Rochester , 
assurait que le duc d'York serait fort utile ; les 
autres ministres pensaient qu'on ne devait plus 
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craîncire df It* mehlrcrù xc& ennemis. Le roi cou- |Cf{j 
sentit à son retour ; mais en homme qui cr.-ii[;iinit » 
(le »e donner un maître, il rappela presqn'en mime 
temps !tu niïnislî're le cumle de Sundcrlantl et le 
marquis .ril.ililns , qui , dans l'aHaire du bill d'ex- 
clusion , sVtai.-nL pronoi.CL'S contre le duc d'York. 

La Iri'd'ale île (iloccslcr, qui transportait le due 
l'ii Aii([lelcrrc . s'aiiima sur un éoueil dan» U rade 
d'Yar[iigiilli. Elle avait à bord plus de cent TÎngt 
matelols et passagers, et parmi ceux-ci de» gens 
de disliiictioii j Oit mit à la mer une chaloupe qui 
pouvait sauver la moitié de ce monde; le duc y dcs- 
eeudit seul , il appela le colonel CImrchill , son 
agent sceret près de Louis XIV, puis quelques prê- 
tres et ses chiens , deus espèces de l'avoris dont il 
ne se séparait jamais , dit un historien; ce choix 
fait, il s'éloigna. Soit crainte, soit respect pour 
l'étiquette , personne ne se présenta pour le suivre. 
Au moment où il touchait la cèle, l'équipage dis- 
parut en poussant un grand cri ; c'était suivant le 
duc , la joie de voir sa personne hors de d.niger. 
Son orgueil de prince ne trouve ici rien à déplorer, 
et ce qu'il prend pour du dévouement, s'il le si- 
gnale, e'estpour s'en faire honneur et dire jiisqu^à 
qnel point on le chérissait malgré les erEorts de ses, 
ennemis. 

Lorsque le duc revint à Londres , les adresses 
royalistes et les plaintes contre les derniers parle- 
ments recommencèrent ; la cour allait trop lente- 
mentau gré des réacteurs : leclei^é et les universités 
se- faisaient surtout remarquer par l'inconvenance 
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JG8K du leurs proTocaUous. Mais le parti vaincu respirai)} 
encore, retranché darrîôrc Vlgnoramut opposé par 
" les jurys «higs à tontes les accnsationa. Il élait> 
probable que L'élection des nouveaoY sfaérilîa, lor8> 
mime qu'on lui laisserait se» formes régulières 
serait dans le sens (le la cour, la bourgeoisie dé- ' 
airantlui être agréable. Mais la oour refroidit oes': 
dispositionsen paraissant lenr accorder peude oon- 
liance>Afin d'être plus assurée du son fait, elle in- 
tervint dans l'élection par une prétention tirée du 
vieux domaine des coutumes passées. Le lord maire 
de Londres élu , pendant l'année 1681 , sous l'in- 
Uiience du nouveau mouvement contre-révolution- 
naire, et fiilierement dominé par Jcnkiiis, secrélaire- 
d'élal , (nii jouait un rôle depuis r.iffairu d'Oxford , 
réclamii, comme un privilège atlaché jadis à son 
ol'lice , !e droit de nommer lui-mâme un des deux 
sln-riUs. Il choisit Pïorth , riche commerçant. Ce- 
lui ci accepta avec d'autant phis d'empressement , 
qu'il avait moins de chances par la voie dt; l'tlcc- 
tion. Lix ville réclama pour ses privlk'ges violés , 
mais avec beaiicoup moins d'énergie qu'elle ne l'eût 
fait en d'autres temps. Elle se rabattit sur l'élection 
du second shérilï. L'immense majorité voulait nom- 
mer un homme dont l'influence balançât celle de- 
Norlli, mais entre toutes les nuances d'opinion dont 
se composait l'aucienne opposition, maintenant dis- 
persée , les circonstances rendaient le choix difG- 
die. Les suffrages furent tellement divisés , que 
ce fut un homme sans cnnsîdération personnelle , 
mais poussé par la cour, qui en réunit le plus. Ili 
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se noniuic-iil; lUcli. Norlh et Ricli fiirenl pruclaiiKs. jesf 
I,e peuple ne so reiuiit pas compte de sa (lélaîte ; il « 
murmnra, cl pour inslaller les deiii notiveaiix""*-' 
ttliérills il fallut nifme déployer la l'orce armée. 

Le parti cunlre-révolutionnaire , devciiii iiiaîlre 
(les cours de justice par les ahérilTa , ne tarda pas 
à faire l'essai tle aea nouTelies forces. A la cour , 
oi l'on Dfl parlait pins qu'avec horreur des princi- 
pes (le liberté publique , oomme si ces principes 
eussent {té des inventions toutes nouvelles et qu'on 
ne se fût païf souvenu de les avoir professés quand le 
parti populaire était puissant, on se félicitait dece 
que le scandale des ignoramut allait cesser. Le duc 
d'York fil d'abord mettre en jugement Fiikington , 
undesshérînsdontlesronctïonsTenaientd'espirér : 
son crime ^lait d'avoir dit qne le duc revenait d'Ë- 
oosse pour faire égoi^r les patriotes. Pilkîngton 
fut condamné à payer au duc 100,000 livres de 
dommages , c'est-à-dire à une prison perpétuelle. 
Sir Ward , lortl-maire l'année précédente, étant 
venti déposer en faveur de Pilkîngton, fut accusé 
de parjure et condamné, avec la plus avçugle pas- 
sion , à line peine infamante , qu'il eût subie s'il ne 
se fût sauvé à temps. 

A Londres et dans les comtés, une muItlluJe 
d'affaires portant sur des hommes obscurs, mais 
toutes empreintes du caracièrc du la réaction ac- 
luellc, occupèrent les Iribunau!; : c'étaient ou des 
accusations contre des non-conformislcs , ou des 
rapports sur des propos tenus contre le roi et con- 
trele duc. Or, depuis quatre ans, toute T Angleterre 
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U'iHl avait, parlé de telle sorte sur le comfite dus deux 
H'jj') Iifintes , qi^it était dilTidle que les accusés ne l'its- 
ueiit pas ilcitoin:és et j(i(;és par des boiiuiies autant 
et plus coupables qu'eux. Aussi les débals de toutes 
ces procédures sont-ils la Itonle de cette époque. La 
cour méprisait ellc-tnéme ces lâclictés ipii la ser* 
v.iient si bien ;. elle le montrait usiez par le soin 
(prelle prenait d'assurer l'avenir : celle débauche 
de l'esprit public aurait un terme ; nvaiil deux ans, 
la nalion redemanderait peut-être un parlement 
suivant ce que promellait la déclaration d'Oxford ; 
le roi de France qui , depuis le moi» d'avHI l(i81 . 
payait 1,500,000 livres par an , à la eondilion que 
le parlement ne serait pas assemblé, et (pie l'An- 
gleterre ne se mêlerait point des alTatres du coiili- 
lient , élevait de continuelles dtlïicultés sur le mode 
et l'époque des paiements : il l'allail donc prévoir le 
cas oi'i l'un serait forcé de teuip la parole donnée 
pour l'observation du bill triennal. 
1,11.1 Sur ces considérations, le duc d'York se vaulo 
d'avoir conseillé à son l'rére d'attaquer l:i validité 
des cbartcs des bourgs, villes et corporations du 
royaume. En se faisant remettre ces chartes, le roi 
devait , selon lui , mettre la nation dans l'impossi- 
bilité légale (le nommer des députés wbigs,ellui 
ôler jusqu'au désir de revoir des parlements. Char- 
les n'était pas convaincu que Ici dût être le résultat 
de l'eidèvement des charles , mais s'il pouvait, s'en 
étant rendu maître , les allérer , et par ces cbarles 
modifiées à son gré et rendues pour de l'argent . 
diriger à l'avenir les élections, c'était assez pour 
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lui. Toute mesure corruptrice et rapportant profit ^^^.i 
lui plaisait. Lancé malgré lui dans le système dus 
coups d'état, il comptait assez peu sur le succès 
pour se ménajer dans tous. les cas unp. retraite. Il 
pouvait consentir encore à vli'illîr dans les contes- 
tations de la royauté constitutionnelle , mais à tout 
événement il Taisait des économies sur les services 
publics, sur ses rcrenus particuliers, surrnrgcnt 
lie France, et ce n'était pas pour mourir roi <|u'il 
thésaurisait ainsi à l'insu de tout le monde. 

L'enlèvement des chartes était la démarche con- 
tre-révolutionnaire la plus hardie qui eût encore 
été tentée ; leti concessions royales en vertu des- 
quelles les communes possédùent ces chartes, re- 
montaient à trois et quatre siècles , dans Vhisloire 
de l'alTranchissement propesùr de la nation an- 
glsise. On avait en longtemps pour elles une véné- 
ration presque superstitieuse* La nation , aveugle 
comme elle était , prendrait-elle ici le change ? La 
cour sembla s'y attendre, à la maniera dont elle dé- 
masqua ses prétentions. Elle invita les cités , les 
bourgs et corporations , à donner une nouvelle 
preuve de leur fidélité en renonçant à leurs ancien- 
nes chartes. L^étoanement fut général , on ne mon- 
tra ni indignation contre la cour , ni empressement 
à se rendre à cette inntation si extraordinaire j on 
ne répondit point. 

Les corporations constituées par les chartes 
étaient des réunions de citoyens chargés de veiller 
aux intérêts du commerce , de régir les biens des 
orphelins , de garder les dépdts , de recueillir les 
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legs pieux. Je diriger les travaux d'cmbcllisseinena 
jg^- et d'ulilité. A Londres et dans les grandes villes, 
les inléréls généraux des eorporations étalent r^is- 
par un conseil commun, choisi par tousies citoyens ; 
ce conseil avait une grande influence dans les élec- 
tions des membres des communes et des magistrats 
annuels , car ici les intérêts politiques uV'taîent que 
l'expresîiion des intérêts privés représentés parles 
diverses corporations. La cour voulait à la fois dé- 
truire les conseils dirigeants comme des macbines 
d'insurrection, et enlever les privilèges comme met- 
tant les magistrats à la disposition du peuple . Crai- 
gnant Péelat , elle invita d'abord les conseils à lui 
nemettre les obartes et à s'entendre avec elle, maïs 
les membres de ces conseils déclarèrent qu'îk ne 
pouvaient rien sans l'antorisation de leurs corporï- 
UoDs , qu^ils n'avaient pas plus le droK de livrer les-- 
chartes déposées entre leurs mains , que de dispo- 
ser des biens confiés à leur administration. Il y 
allait pour flox de leur propre fortune , d'avantages 
coosldénables et de cette probité privée qu^on ne 
sacrifie pas aussi facilement que les principes reli- 
gieux ou politiques. ' 

La cour, ne ponvant obtenir les chartes par I» 
séduction, voulut les avoir par arrêt. Sawyer, pro- 
cureur-général, intrigant sans moiiirs ctsans talent, 
déféra à la cour du banc du roi le conscil-générul 
des corporations de Londres , comoie ayant outre- 
passé ses privilèges en s'crigeantcn corps politique. 
et adressant au roi , dans deux circonstances , des 
péUlions contre les papistes : c'étaient des griefs' 
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antérieiirs à lu ^iesululion du |>ad.;mebl tl'0-ir<.i if. joSi 
Sawyersoulintque lea corporations élaicnt dissou- _ 
les par l'abus de privik-ges qu'avaient lait luurs 
mandataires. Deux célèbres avocats, PolleslL'n et 
Trebj-, plaidèrent pour la Cité. Ils dirent que si 
le conseil des corporations était en elTet coiipabliî 
des transgressions qu'on lui imputait, c'était lui qu'il 
fallait punir et non pas les corporations; que jamais 
les administrés n'avaient répondu des l'aiites do 
leurs magistrats; que si les membres du conseil 
étaient en eH'et accusables de menées séditieuses , 
il reliait les mettre en cause j que les corporations 
les révoqu étaient s'ils étaîeut trouvés coupables, 
u Mais, ajautérent-ils, n'est-ce pas là une mauvaise 
querelle? Peut'oncroire qa'onTenille sérieusement 
Taire un crime au conseil des corporations d'une 
simple expression de ses vœus contre le papisme , 
dans un temps où le roi , la cour , les chambres , 
les tribunaux , proclamaient l'existence d'un com- 
plot papiste et sévissaient si rigoutenaenient eonire 
les conspirateurs ? » La coar du banc du roi décida 
iiéanmoios que les corporations répondaient de la 
conduite des olBciers nommés pour elles et par 
elles } que ces olliciers avaient outrepassé les pri- 
vilèges des corporations ; que ces priïilégw étant 
émanés de la couronne, celle-ci avait droit de les 
retirer. Cet arrêt produisit dans Londres une sen- 
sation profonde de mécontentement : il était sans 
appel. Cependant pour te fkire exécuter il parut que- . 
l'emploi de la force st>rait nécessaire , et la cour ici 
devait Iiésiter. Rentrée par révénemcnt d'Oslbnl 
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lfi83 dans une série- ilechanccs Tavorables , elle »^atirit 

.A. poiot cocoro de soldais, el son ascendant actuel ne 
, . . . .1 

reposait qiio sur les craintes données aux riches 

par l'fsprit des trois derniers parlements. 

LVnlcvemont des chartes fui donc ajourné. On 
crut ([tiecVtail assez pour le moment d'avoir obtcira 
r.irrét des juges du banc du roi. Cependant les tri- 
bunaux inréricurs continuaient à poursuivre les 
non-conlormisles protestants , dévoués maintenant 
à des rigueurs qu'ils ne semblaient que trop avoir 
provoquées. Eéduits à se sotimeltre, ils montraient 
une sorte de résignation menaçante; ils se taisaient^ 
c'était une raison de croire qu'ils méditaient quel- 
que sourde vengeance , et , suivant le mot impru- 
dent du duc d'York, on les tenallert haleine pour 
conlreminer leurs projets- 

Le même système livrait l'Ecosse , et plus parti- 
culièrement encore par l'influence du duc d'York, 
à l'inquisition barbare des convertisseurs anglicans : ■ 
aucun liabitant, jenne OU vieux, riche ou pauvre « 
noblr, bourgeoisou paysan, n'était dispensé d'assis- 
ter dans les églises aux sermons des cur^f du roi'. 
Alors commença à déchoir cette foi presbytérienne 
si vive, ai confiante dans le secours d'eo-liant, si 
révolutioimaire daps ses rapports avec l'ordre po- 
litique. Grand nombre de ceux <)ùi se laîssâreot 
conduire aux églises passèrent sans transirïon de 
«es croyances traliies selon eux par le ciel, à 
. riudilTéreocepour toutsforme religieuse; quelques* 
uns allèrent jusqu'à l'athéisme : toutefois la rési- 
stance, punie par l'emprisonnement, par les amenr- 
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des , par la perte du droit d'élire tes représentants lOKS 
au parlement , Tut encore nssez générale. Il fallait 
se soumettre, se révolter, ou (quitter VÉeosse : 

beaucoup se décidèrent à prendre ce deminr parti ; 
m.iis leur rpftoliition fut tumultuetisn ; ils envoyè- 
rent dits gens de confiance h Londres ponr traiter 
avec la compagnie qui avait oblcnti par lettres pa- 
tcnies la concession de la Caroline, ils voulaient 
nller s'établir en ce pays: là, disaient-ils, nous 
vivrons libreset tranquilles comme hommes, comme 
cbrélicns. 

Les dépiilcs venus à Londres ne conclurent rien 
celle annt'-c ; ils inspirèrent des inqniétudessérien- 
!,cs par leurs discours ; le pouvoir , informé de ce 
qui se passait entre eux et la compagnie , prit eon- 
Ire la masse des presbytériens des mesures capa- 
bles <le hâter et âe '[généraliser rémigration. Au 
commencement de l'année 1683, il parut une pro^ 1G83. 
clama tion royale ordonnant que les juges des com- 
tés' de l'ouest et du midi de l'Ecosse fissent nue 
tournée pourinstruirecontre tous ceuzqni auraient 
caché des rebelles , ou qui auraient été liés avec 
eux , lors mâme qne lesdils rebelles n'auraient été 
signalés dans aucun édit -ni procédure., Ceux qni 
Auraienteu deces relationsd'aoïiliéoad'hcspitAlité 
avec les ennemis de l'état devaient être poursuivis 
comme traîtres eux-mêmes. Les recherches devaien t 
se continuer pendant trois années ; la promesse dé- 
rîsoire d'une amnistie générale an bout de ce lemps 
achevait de désespérer ceux que l'amour du pays 
attachait à cette terre , et que la religion empêchait 
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(!')■ rfstor .lu prix des sneriliccs le icsi. 

1084 Aussitôt i[iic les [uiinnics des jitfjcs coiiimnrtciîrpnt . 
les iiiAmes envoyi's prosbyti^riens revinrent ii Lon- 
dres : celle foUils curent des conlerences avec les 
nncicns chefs du parti national rainca à Oxford, et 
ce qu'ils apprirent leur Ht concevoir de nouvelles 
espérances. 

Depuisiongtcmpsliis wliigs eonspira'ront. Ce nom, 
qui ne signifiait plus ([ilc rebelles , peu d'hommes, 
après Taffaire d'Oxford , avaient consenti n le por- 
ter ; mais par l'influence , les talents on l'énergie , 
ils étaient l'élite des défenseurs de cette cause , que 
la bourgeoisie avait abandonnée en masse. Décotf- 
ragés d'abord par cette désertion , ils s'étaient re- 
tirés dans leurs familles. lA , se tenant éIoijTné»d(>s 
affaires , ils observaient leur marcbe avec douleur^ 
Ne reconnaissant pas que ce qui se passait alors 
était fait parla nation, et non par la cour,qu'eux-mâ- 
mes avaient cotsmU des fautes et faitnaître les alar- 
mes auxquelles la cause de la liberté avaitété sacri- 
fiée , ils se disaient que le contrat entre le penple- 
et le jcoi était violemment rompu ; que c^était ponr- 
eux un devoir de conscience de tenter contre la 
force l'emploi de la force; que c'était une hcnîa 
pour la nation qui avait renversé Charles de su- 
bir ses deux lils. Maïs cette indignation \^\}\^ tç^t 
tueuse n'était pas entreprenante : i'ambitiçti di\ 
duc de Sonmouth et les passions de Sliaflesbury j,-^ 
mirent en mouvement. . 

Sbaftésbury., aortantdela Tour à la fin de l'an-, 
née 1681 , et exaspéré fin dernier point par le iij^^ 



Digilizedliy Google 



— 1S5 — 

qu'il nvail roiirii , déclnma loiip.tcnips en vain con- "i^.* 
ITK l'inaclîoii tl'Esscx . (IcRiissel . cl deloitscciix <|ni 1G8I. 
.-ivaicnt soiilcmi avec lui le bill (IVscliisïon Jans les 
trois ilerniers pnrlemens. Ses acciisalions ilcvenues 
plus vives pendant la fernicntation rjiie causait dans 
Londres ,au commRncement de 1682, l'affaire des 
sliérin's, décidèrent plusieurs de ceiiT que dési- 
gnaient les plaintes à avoir avec lui un entrelie» 
siirles affaires publiques. Un rendez- vous fut donné 
chez un marchand de vin en ^ros, nommé Shephcrd. 
Shallteebury ne s'y trouva pas , il avait envoyé à sa 
place Jlumsoy et FergussonI, detiJt de ces hommes 
remuants qui lui avaient servi d'émissaires dans l'af- 
faire des pétitions et dans tous les Inmulles de la 
conspiration papiste du bill d'exclusion. Rnmscy et 
fergiiSBon virent Arriver les lords Esse:i , Grey et 
Russel ; nnpeu décontenancés en préiencedea trois 
hauts personnagea , ils se prirent de langue avec 
Ârmslrong , ancien capitaine des gardes , amené 
en ce lieu par le lord Grey. Rnmsey (Ut qn'il serait 
facile (lesonlever les gardes ; Amstrong , qni les 
avait commandés , traita d'insensée toute entre- 
prise de ce genre , et de part et d'autre il ne se dit 
rien de piva. l'eu de temps aprOs , Shaftesbnry , les 
lords Ëssex etSalisbury se réunirentdansunenon- 
velle conférence ; Shaflcsbury en sortit furienK de 
ne pouvoir faire goûter ses plans d'insurrection, 
et prcs(|ne immédiatement quitta l'Angleterre. 

Sbaftesbury voulait ici ce qu'il n'avait cessé de 
désirer depuis sa rupture avec la cour, renverser 
le duc d'York et le roi , et (aire couronner le duc 
32 
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1082 de Monmoulh. Or, sur ce but d'inaurroction , le» 
* ctiefs patriotes ne s'accordaient pas pins avec lui 
que «ur le temps d'éclater et tes moyens de rénsiir. 
Ce ne fut ■donc qn'aprôs le départ de Shaftesbury 
que la conjuration prit un caractère déterminé. Le 
dno de Monmolith , ayant perdn son dangereux con 
seilter, se lia piOs particutiÈrement avec le lord 
Easex. Gelui-ci finit par se convaincre que les amis 
de la liberté ne pouvaient rien tenter sûrement 
qu'en s'étayant du nom àn duc, de sa popularité 
tant en Ecosse qu'en Angleterre , et faisant valoir 
son droit à la couronne. Il amena à cette opinion le 
lord Russel, qui entreprit de faire entrer Atgernoon 
Sidney dam les mêmes vues , Sidney qui , dans le 
.* conrs d'irae longue et vertueuse carrière , avait eu 
le rare avantage de soutenir jusqu'au bout la révo- 
lution, et <de rester étranger à la condamnation de 
Charles l" ; de résister à Cromwell , et de compren- 
dre que la révolution maii encore dans sa dîcU- 
turej d'exercer des emploi» sous la restauratiùn , 
et de conserver ses opinions républicaines , non pas 
secrètes, mais déclarée» elconnnesdelout le monde. 
Sidney résista longtemps aus prière» de lord Rue- 
sel; il estimait peu le duo de Monmonth, et en 
voulait beaucoup plus à la royauté qu'à Charles II 
et au duc d'York. » Que m'importe , diaait-il, qu'un 
roi d'Angleterre s'appelle Jacques d'York oo Jac- 
ques de Monmonth? « Mai» Rusael lui représenUnt 
que son opinion était celle d'ouelrès-faibleminorilé. 
qu'il y avait en Angleterre d'in«ucîbles préveution» 
contre la république: — » Eh bien! dit-il, puis- 
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t\a'i\ faut subir la royauté , mieux vaul pourtant un jgg^ 
roi dout les droits soieut équivoques; il ménagera à 
la liberté. " De ce moment Sidney compla parmi les. 
amis de Monmouth. A son tour il initia le lord 
Howard, homme indigne de non nmilié. mais qui 
l'avait obtenue eu se parant d'opinions semblables 
aux siennes. Le lord Grey et llampdeii, petit-fils 
du célèbre palriole , entrèrent les derniers dans 
Tassociatlon. 

Ce fut pendant le temps qu'elle se formait, qu'eu- 
rent lieu en Angleterre l'attaque des chartes, et en 
Ecosse ceux des actes de tyrannie qui amenèrent à 
Londres les députés des émigrauts presbytériens. 
Au premier voyage que lîrent ces derniers, leurs 
rapports sur la situation de l'Ecosse tournèrent de 
ce câté les espérances des lords conjurés, lis se 
réunirent plus souvent ; mais, redoutant les partis 
énergiques, ils ne s'arrêtaient à rien.Quaud lapro-, 
clamation royale de 1C83 força les presbytériras à 
une détenninatio» prompte, leurs commissaires re- 
vinrent à Londres. Ce fut alors qu'instruits de ca 
qui se tramait, ils abandonnèrent leur projet d'ex- 
patriation pour entrer dans le complot. Leur con- 
cours lit décider qu'on opérerait eu Ecosse , qu'on 
fournirait au «omte d'Argyle des armes et des vais- 
«eaux pour faire une descente dans VoueM de ee 
royaume. Ai^le était alors réfugié en Hollande : 
Targent qu'on devait lui envoyer pour iàire les frais 
de respédition ne se trouva point, et les ctwses 
languirent. 

Cependant à «dlé de ce complut de grands seî- 
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"'.'^'^ (jiieiirs, Iuim,à resteplii 
WSi. leittious patriuliques , m: 




d'iii- 



linnls ilnns leur ciiiiHC que tluiis leurs nioyiiiis , iiiiiî 
riLilre cunjiiralion s'élait fbrmiju , el ulieruliait ;i 
lioi-ler tic [iliis hua des coupa plus diicisifs. Elli: 
.■lait l'œuvre des amis auLallonius de SiiaUeshury. 
Ils s'assembla] en l à Londres chez un cerlain West, 
(loiiL la maison recelait une presse secrèle, inces- 
sniiinieut occupée l'i fabriquer des pamphlet» contre 
la cour. On voyait là Rumsey et l'ergusson , les 
[ii'înies ijui avaient rencontré le lord llusnel chez le 
mai eiiaiid de ïiu Shepherd ; Godcnough , (lui avait 
été sous-slicrirr de Londri^s la même année que 
(ioriiisli el Bellielj un certain Halioway du eomlé de 
lirislul , qu'il se vantait de pouvoir insurger; Uii 
i;eitljlhoLiiine ii laudais noiiiiué Walcot , cl quelques 
anciens oinciers de l'armée du Crom^¥t!ll. Le duc 
lie Monmqulh n'i{,niorait pus l'eitiiiteiiee dc'cc conci- 
liabule, où se discutaient aussi les moyens de le 
laireroi; mais Uoward était le seul de ses amis à 
qui ses bahiludcs permissent de fréquenter la mai- 
son de West. Ici l'on se moquait des lenteurs de la 
liaule euujuratioii et de t'Iiounéteté qu'elle préteii- 
Jdil mettre dans la recherche de ses voies. On tiisait 
i'Micr[[iquomeut que rien n'éUit plus simple que ilc 
l'aire place au duc de Muumoulh ; qu'il l'ailait puiir 
cela casser la tâte au roi et au due d'York ; qii'uno 
douzaine de gens délerniiiiés et bien montés sulii- 
raieiit pour ce coup demain. Lesaueieus oflicicrs in- 
diquai'. -i sur la route de Kew--Market, où les princes 
altat' ii- [ïasser l'été, une ferme nommée Uyc-Uoutie, 
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qui convenait à une «urle d'embusCLide nuctiirnu. 
Oa s'exaltait en les ontundant exposur comment ^ 
lit distribueraient leur monde pour iWTrayer IVa- 1C84, 
corte, couper d'avance In retraite , aborder la voi- 
ture, et disparaître après avoir luû le duc et le 

Toutetbis il y avait loin de tels discours à Tcxc- 
eution ; et en supposant qu'elle ne lut pas au-dessus 
de certains courages , il fallait i]((e le hasard cl 
surtout une discrétion eulri^ine la favorisassent. J^e 
coniruire arriva. Cette année , un incendie qui 
éelalu à Neiv-Markct farea les princes à revcDÏr à 
Londres beaucoup plus lAt que de coutume, et 
Kceling, l*tin'des «missaires qui do la maison de 
AVest se répandaient dans les tavernes et les car- 
refours de Londres , alla tont découvrir. Appre- 
u.int qu'ils étaient trahis, les amis de West se dis- 
persèrent. West et Rumsey prirent un meilleur 
parti : au lieu de fuir, ils concertèrent entre eitx 
une version que leur parfaite concordance devait 
faire passer pour la seule véritable, s^ïls venaient à 
^tre arrêtés. Cependant le récit de Kepling était 
dqà rendu public. C'était le fonds du complot , am- 
plifié de tont ce qu'avait pu imaginer un homme 
tonrmenté par le désir de faire fortune. Rumsey et 
West, étant venus se livrer enx-mémes, la confir- 
mèrent avec certaines restrictions sur ce qu'il leur 
imporlait de cacher, mats se donnèrent carrière à 
leur tour sur la partie du complot qu'ils avaient 
désapprouvée, disaient-ils, et qui consistait â assas- 
siner le roi à Rye-House sur le chemin de New- 
22. 
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lllarlit't. A force de vouloir démontrer l'inlàillibiUté 
1C84 '^^■^ dispositions militaires donl se composait le plan 
d'attaque imagiaij , selon eux, par les anciens offi- 
ciers de Gromwell , il» rendirent incroyable pour 
tous les gens de bonne foi ce qui, sans cela, eût 
fait le plus généralement horreur j néanmoins or 
parla comme d'un miracle du ciel de cet incendie, 
de New-Varkeb, qui , eu ramenant le roi à Londres, 
avait dérouté tes. conspirateurs. 

i)amd il eut dit sur le comi>lot de ItifR-Hou^ 
tout ce dont il était conventi aveo'West, Rumsey 
déclara ce que Shaftesbury ou lard' Howard lui 
avaient appris sur le compte de Rnssel, Esaex., Sid^. 
ney et leurs amis. Il dénonça l'entreroe que.les. 
presbytériens écossais avaient eue à Londres avec 
ces lords. Il parla enfin de sa rencontre avec Russel; 
chez le marchand de vin Shepherd. Rnsiel fut 
promtement averti de son danger; on le supplia de 
fuir ; i! le pouvait ; il eut la généi-osïté de ne pas 
vouloir compromettre- se» amis en profitant du. 
tèmpii tïUî lui éliii^îai&sé. Le roi l'interrogea lui- 
iSfi^^i crainte, ni hauteur; il 
^roûvéciieï Shepherd au jour indiqnéj 
f avoir rencontré un individu qui pouvait être 
Bumsey , mais il nia formellement qu'un seul moi? 
sur les affaires publiques eût été dit en sa présence. 
Sidney fut arrêté ensuite , et comparut aussi devant 
le conseil. Il mît dans ses réponses un peu plus chi 
cette âpreté qui lui était naturelle. Comme on ne 
savait rien sur son compte, on voulait, par des 
questions menaçantes ou captieuses , obtenir de lui; 
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des aveux. Il dit Detlement qa'îl voyait bien où Ton 
en voulait venir aveo oe système; que al l'os par Te- yQM, 
i)aitàétablipdlBchargett.coiitrekî, il lesrepons- 
serail de son nûeux , mais qu'il ne fourDirait pu 
d'armes à raconsstïon. Aprte Sidoey, Baillie, l'un 
des dépnUs écossais , fut interrog^.pai le roi et^av 
le duc dTork. C'était nU' homme dhinerare vigaenn 
d'espcit et d'une facilité de répartie , à laqudle ni 
le lien ni la circonstance ne purent imposer. Il ré- 
pondit aux dures interpellations du roi et de son 
ùt&re avec un amer dédain et un bonheur d'à-pro- 
posqni les mit l'un et l'autre en fureur. On le char- 
gea de chaînes; on- lui mit aux jambes des bottes de 
lér, et on le fit ainsi transférer en Ecosse. Le <liic 
deMonmoutb se cacha., malgré les assurances que 
te roi lui fit donner par la duchasae sa femme. Le 
lord Grey, aussi désigné' par Hnmsey, était dqjâ 
arrêté et conduit à.la. Tour , lorsqu^il parvînt à s?é- 
vader. 

A l'exception de la-renconlre chez Shepberd et 
de quelques vague s renseignements qui n'avaient pu 
manquer d'arriver jusqu'aux conjurés subalternes^ 
iln'y avait rien jusqu'ici qui incriminât d'une ma- 
nière directe les lords enfermés à la Tour ; mais 
Howard fut arrêté. II était le seul des hauts con- 
jurés qui fût entré en rapports de sentiments et 
d'intention avec ceux du complot de Aye-House. 
Assez lâche pour dire tout ce qu'il savait, et d'ail- 
leurs mécontent de ce que , depuis un certain 
temps , ceux qu'on pouvait appeler ses complices 
lui montraient de la défiance, il déclara qu'il cxis- 
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1083 lait nu cutiscil de six peraouaes , <|ui dt:j]uis un an 
IQgj travaillait à préparer iidc iiiaurrectiou en l'Jcosse j 
que des dépiiU-s étaient venus de ce pays, et qu'un 
y avait euveyé dus (jeiiit pour vérifier leurs asser- 
[iuj)s ; que hii-aième avait quelque temps l'uil partie 
du cuiiscil , cL qui! Sidney , Essex , Russel , Grey, 
Uampdeu , eu étaient les autres uiembrex. La ré- 
vélaliun d^Howard, malgré son immoralité cuiinue , 
laissa peu de doutes sur la réalité du complot, et 
■ les deux allaires , au |;rand avantage de la cour, su 
Loulbudireiiten une dans l'opinion publique, llamp- 
deii lui arrêté , et rd'usa de répondre. Lord Essex, 
pouvant l'nir, aiuia mieux , comme Russel , s'expo- 
ser à tout qui; de paraître craindre u» jugement ; 
mais a peine enlcriiié à la Tour, il eut un accCs de 
ectle mélanculiu profonde que les Anglais nomment 
spleen , et , trouvant la vie insupportable , il voulut 
liàtur sa Hu en avouaiiL tout ce (pti lui était person- 
nel. Son épouse ubtinL de lui qu'il se tairait , mais 
elle ne le sauva point d'une faiblesse presque aussi 
grande : U se donna ta mort le matin même du juur 
où devait commencer le procès de Russel. 

(le fut un argument dont Taccnsation s'empara. 
Le jury était conq>osé du bourgeois de Londres , 
non propriclaircs de biens-fonds , ec qui était coo- 
Iraire au\ dispositions formelles de la loi. Russel 
récusa ce jury, mais inutilement. Les témoins qu'on 
lui opposa furent le uiarcliaud de vin Slieplierd , 
ilumsey et lord Howard. Slieplierd uienlit en di- 
sant que Uusscl était venu deux luis chez lui ; mais 
il demeura euuslaut qu'il y était venu une l'ui». 
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ISiiiiisi'v iiu-util un iissiirant qu'il avait proposé à ^fSZ 
Hiissi-! du i;.»i!uer lus {jiirtles ; il avail l'^iit ce II.; pro- A 
position à Armslroi.i-; mais il ne pan. l p;.s vrai- 
M'iiil)1:i]j].- c|ii<- Itiissi'l . présent à leur discussion , 
tiViil rien uiiIctWii. Ilowari] déclara uiifin ([ue Itus- 
.sel ■d\:i\l a.ssisié plusieurs fois avec lui au conseil 
des S'in. Les léiuoins à déeliarge (pii vinrunl ensuite 
ne savaient rien de raflaire, mais dérLii ;iieiil iiiriis 
tie cruyaient pas rjue Uiissel eiit pu ciilrer il.ius un 
si noir eomplot.Lt: tribunal écarta ces tnsi;;iiiri:Lnles 
dépositions. Ituasel avait lait le sacrifiée du sa vie. 
S'il n'eût pas «u pour co accusés des hommes ifiiî 
lui étaient chers, il ciil conrondii ses acctisalenrs 
en disant l'exacte vérité, et c'était eiieore assez 
pour le perdre; mais il consentit pour ses amis . 
moins compromis que lui, à se détendre par les 
siiblilités du droit. La peine de mort lut portée 
contre lui. 

I^ueltjnes jours lui lurent donnés pour se pr*'- 
parer à mourir. Il les employa en pratiques et en 
méditalions pieuses. Sa sércuilé (l'iboie fut çxtrâme; 
il l'exprima par une Ibtile de mois. heureux. Il r^gla 
toutes ses alTaires avec ce monde : la plus grande 
étaul celle de sa r.éputatîon , il écrivit une exposi- 
tion de sa «onduîle et de ses. principes ; il n'avouait 
pas sa participation an eomplot, mais il se déclarait 
partisan <lu droit d'insurrection , et déduisait son 
sentiment en termes qui n'étaient pas onensniits 
pour la cour. En marchant au supplice , il entendit 
des imprécations et des regrets. Aussitàt que sa 
tétc fut tombée, son dernier écrit se répandit avec 
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inxô ''■'P''''^^ (Jana Londres. Une vive curiosité plutôt 
ù que la sympitlliic le rechercha- Rnssel avait pu se 
convaincre que ceux qui . p.ir nmnur du repos, a'é- 
l.iîpnt ralliés h la cour aprfs i^^^Taire d'Oxford , ne 
lui pju'doiwiaicnl pas d'avoir coiiiproiiiis leur re^jos 
en conspirani rontri^ le pouvoir, leur faiblesse 
avait relevé. On ri-poiidil à l'a]io!o{;io de Unssi?! 
Gommeà la déolaralioit d'0\ford. 1) arriva eu fouie 
des adresses qui flélri.ssaienL la doL-lrine du droit 
d'insurrection , félicitaient le roi d'avoir échappé 
aux embûches de la scélératesse, et demandaient 
le prompt châtiment des conspirateurs. 

Hieu de plus heureux que ce complot ne pouvait 
arriveP' à la cour : elle était au moment, par ses 
violences , de faire rentrer la nation dans les voies^ 
toujours sûres de l'opposition anglicane ; elle con- 
serva 900 ascendant; ses actes arbitraires eurent, 
aux yeux du grand nombre , l'antorilé du danger^ 
qn^elle avait couru, danger qu'elle exagérait encore, 
et qui maiiilint entre ses mains une dictalura re-> 
gardée comme salutaire. Se laissait eippOTtor , dît 
tin historien , au reflax des passions qoi avaient fait 
la conspiration, papiste , elle ma largement du plai- 
sir de se venger d'ennemis quelle jugeait en réalité 
pen redontables : trois des complices d« West fu- 
rent condamnés et exécutés ; le procès fut fait aux 
contnmBces ; on. instruisit activement contre tons 
veux qu^on tenait en prison , et l'on diercha des 
tiaux témoins , afîn que pas un ne fât absous. Un 
dus juges qBi travaillaient pour la' cour était ce 
JeHryes qui , Iom des poursniles du parlement dx>_. 
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VexclusioD contre les abhorrenit, avait 'ét4 forcé di> 
se caclisr dans Londres. Il se fit remariiuer p:ir 
l'impudeur avec laquelle il interprélait contre Ion 
accusés tes lois et les témoignages, et par une sorl>- 
de présence d'esprit qui trouvait toujours à oppo- 
ser aus meiilenreï raisons quelqu'un lics sojihisiîu's 
de la force. Il était rare qu'il ne fût pas demi-ivre 
quand il venait siéger sur le banc. Alors son trop 
de chaleur s'exhalait en grossiers sarcasmes , qui 
faisaient fortune à la cour. On le nomma grniid-Juge 
pour le procès de Sidney, et on lui adjoignit Irois 
hommes et un jury dignes d'ùire présidi's par lui. 

Russel^vait été jugé par d'honnêtes grns ; il y 
avait contre lui d'assez fortes preuves ; mais le seul 
Howard accusait Sidney : il fallait inventer et faire 
admettre au moins un second témoignage. On complu 
d'abord sur la facilité avec laquelle Sidney s'em- 
portait , et l'on espéra qu'en présence de tels juges 
il s'abandonnerait à son indignation, et s'accuserait 
lui-même ; mais ceci n'arriva point. Sidney parut : 
sa contenance étaitferme et réservée; il commença 
par récuser le jury ; Jeffryes l'interrompit violem- 
ment, disant qtie cela avait été décidé dans l'affaire 
de Russel. Il y avait dans la brutalité de cet homme 
quelque chose de si étrange, que Sidney resta sur- 
pris, et ne répondit pas. Howard se présenta : 'A 
eut l'incroyable prétention de mettre de Pesprit 
dan* sa déposition contre celni qu'il avait si in- 
dignement trompé. Après qu'il ent parlé, Jeffryes 
présenta au tribansl, comme second témoignage,, 
un écrit trouvé dans les papiers de Sidney ; c'était 
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la nriliqiie d'un méprisable livre i\m fnis.iit remon- 
ter au prcmi(-r Inomiix^ par ordre de pr*iio{;éni- 
liirt; , if droit alssolti îles rois sur leurs siijcis. On 
pouvait s'élonner .pi'i.n espril siipériciir U\l gra- 
vement livré à la ré/ntalioii d'une lellc doctrine ; 
mais Jel'i'ryrs soutint que l;i clnient les principPS de 
Sidnev sur la li'plimité des rois , qu'il ne fallait pas 
aller clierchrr ailleurs le second lémoignajre vonlii 
par la loi. A l'appui de ceer , il débita avec sa volit- 
biliti; et son assurance ordinaires nn si grand nom- 
bre (rabaiirdili's, que Sidncy, sons peine d'être 
réduit à instruire le tribunal des plus simptes no- 
tions du droit, n'essaya point de combattre cette 
jiirisprnilence inouïe, On voulaitsa téte,etil trouva 
que, ponr lui procurer une mort glorieuse , c'était 
mettre sa patience à «ne trop fatigante épreuve. 
■ QuamI les shériffs vinrent lai apprendre sa con- 
damnation ; il retrouva sa haute raison et son élo- 
quence pour les faire rentrer en eus-m^mes. Il 
parlaità des hommes qui pouvaient l'entendre : « Je 
ne me-plains pas de vous , leur dil-ii , ponr celle 
vie que l'on va m'ôter; je no la regrette pas; mais 
ne ponvait-op me tner sans me juger, paisqn'ori 
voulait violer à mon égard toutes les formes protec- 
trices de raecasé ? J'en sais iaohé |>our von» , ajoo- 
ta-t-il apri>s un court «tlence : mais cette mort , qui 
ni'aifligu ai peu , criera vengeance ait ciel contre 
vous; j'en appelle à vos consciences : dites si vous 
croyeï avoir fait votre devoir en choisissant, pour 
m'en tendre , des jurés si ifjnorants, si aveuglément 
dévoués k la cour? n Un des sh^rini versa des 



Snlney se prépara à mourir. Ses croyances reli- josî 
gieuBCS avaient toujours passé pour ne pas aller à 
plus loin que le déisme. Cependant il fit venir ile^; 
minisires presbytériens, et eut avec eux plusieurs 
entretiens. 11 écrivit aussi une apologie; c'élail à 
peu près la défense qu'il n'avait pas cru devoir pro- 
noncer devant ses juges. He pouvant avouer Vukih- 
tence du conseil des Six , car Hampdcn , le duc de 
Monmouth et ie lord Grey eussent souffert de cette 
déclaration , il se bornait à infirmer le lemoignage 
d'Howard : il demandait comment on pouvait croire 
qn*llli tel homme eût été mis dans un pareil secret , 
lui qnî n'était pas capable de lever quatre fantas- 
«Sins , et n^sTait pas quatre sbellings pour les payer. 
Quant à récrit trouvé dans ses papiers , il en soute- 
nait les principes , parlant dn droit divin des roitf 
avec nne fine moquerie , et des principes de liberté 
publique avec une imposante raison. «J'espire, 
disait-il en terminant, que Dieu sauvera l'Angle- 
terre du double fléau de la tyrannie et de l'idolâ- 
trie , et je me félicite pour ma part d'avoir à mourir 
pour la bonne vieille cause, que j'ai eu léjionlieur 
(le servir depuis ma jeunesse. » 

Il ne parla point sur l'échafaud , et sa mort ne 
produisit pas une grande 'sensation. Ses vertus 
n'étaient pas de celles qui touchent le plus le peu- 
ple ; et quant à la bourgeoisie , elle le plaignait en 
le blâmant. Hampden n'eut contre lui que la dépo- 
sition d'Howard. L'imagination de Jeffryes ne sup- 
pléa point à ce qui manquait pour le condamner à 
iMurt ; sa peine fut une amende cuorme j son patri- 
98 



Digilized by CoOgle 



- 198 - 



moitié ne suffîsait pas pour la payer, il resla en 
prison. Halloway, Tiin des ooDjurés de la maison de 
West, pris dans tes Indes orientales, et Armslrong, 
1684. arrêté en Hollande , furentjugés au commencement 
de l'année 1684. .Ils avouèrent tout , à l'exception 
du projet de tuer le roi. Halloway n'élait pas en 
effet de ceux qui s'étaient jetés dans cette extrava- 
gance , et Armslrong n'avait jamais rien eu de com- 
mun avec ceux qui l'avaient imaginée. Halloway, 
moins célèbre dans ce procès que RusseL et Sidaey, 
montra le genre d'énerj^e dont o^s deux grands, 
patriotes s'étaient privés par des considérations 
d'amitié. Il dit qu^eu effet îl avait «onspîré , quVn 
cela, il avait cru. remplir 4in 4eveïr sacré , et qa'il^ 
monrrait avec ce témoignage de sa conscience. Jaa- * 
que sur l'échafaud , il soutînt ainsi ce qn^l «vait 
fait. Armslrong, qui avait passé uneparUe.de sa 
vie dans la dissipation , se résigna pieusement à-son - 
sort; une seule idée troubla ses derniers moments, 
c'est qu'il mourait sans pouvoir répondre à une. 
abominable calomnie, et cette calomnie venait du 
roi lui-même. Charles II , voyant en effet que les 
courageuses déclarations d'IIalloway et d'Armstrong 
iixaienl d'une manière précise le caracLére et le 
degré de maturité de la double conjuration, et 
craignant qu'Armstrong , beaucoup moins compro- 
mis qu'Halloway, n'inspirât l'intérêt qui résultait 
de ces tardifs éclaircissements, eut la lâcheté de 
dire que ce n'était pas la première fois que cet - 
liomme attentait à sa personne , et qu'avant la res- 
• lauration il était venu en Hollande pour l'assassiner. 
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Or, beaucoup de gens savaient aa eontroire qa'Arm- 1G84 
siroog avait Ikil ce voyagé pour porter au roi de 
l'argent el des nouvelles de ceux dë' sou parti* qui 
soupiraient après son retour. 

Malgré la précision désaveux d'Armstrongetd^Hal- 
loway, le p.irti coiilrc-révolutionnaire continuai re- 
présenler la conjuration de Rye-House comme for- 
midable , et se donna beaucoup de mouvement pour 
établir ce qu'il lui importait de faire croire, savoir- 
que l'insurrection était organisée dans le comté de- 
Bristol en Ecosse. Charles II eut te tort de vonloir- 
appuyer aussi longtemps que possible son gouver- 
nement sur celte idée. Il reçut à Wïodso'r, Jeffryes, 
le héros de toute cette affaire, et le chargea de 
faire tine tournée dans les comtés. En le congé- 
diant , il lui remit nne bague qu^on appela la bagtte 
de sang ; mais en accordant à ce méprisable person- 
nage une aï hante faveur, il ne pat retenir ce» 
étranges paroles , qui peignent si bien la contra- 
dictitm perpétuelle entre ses lumières et sa posi- 
tion : « Voo» allei voyager, lui dit-il, Tété est 
chaud ; ayez- soin de ne pas trop boire. » Jeflryes. 
alla persécuter les vrhigs dans les comtés. 
- En Ecosse , le comte d'Aberdeen et Queensbury 
rattachèrent l'en que te relativeà l'affaire de Rye-Hou- 
sê au vaste système de poursuites déjà organisé en 
vertu de l'ordonnance royale de l'année précédente. 
Une horde de justiciers partit d'Edimbourg acconi' 
pagnée de soldats, et se répandit dans toute t'Ëcossc. 
Ces juges avaient carte blanche; ils allaient de mai- 
soB en maison , et voici quelle était leur manière- 
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1684 Je procéder. Ils disaieutà l'un : vous avez pris part 
1085 ^ ''^ Bothwell ; à l'autre : vous avez donné 

rel'uge à l'un des révoltés, ou bien vous avea 
connu sa retraite et ne l'avez p.is dénonuée ; au plus 
grand nombre ils demandaient : que peasez-vons 
de la révolte de Bothwell ou du complot de Rye- 
Uouse ? Quelque-uns étaient simplement sommés de 
prâler le teat imaginé par le duc d'York, «t de 
déclarer qu'ils n'avaient Jamais eu de relations , 
ni avec Àrgyle , ni avec les révoltés de Bothwell , ni 
avec les affiliés de la conspiration anglaise. Ceoime, 
eu Ecosse, le nombre de ceux qtit pouvaient se 
croire autorisés à obtmir le repos en se paijnrant 
était peu considérable, eeloi des gens trouvés, de 
tear aveu , coupables de ne pas aimer le gouverae- 
ment, était imonease; tes prisons ne suffisaientpas; on 
leur imposait des amende», on bien on s'assurait 
d'eux en cantonnant à leurs frais des soldats dans 
les villages, et les forçant à comparaître plusieurs 
fois le jour devant les chefs de délacberaeats> 

Pendant quelque temps cette tyrannie ne tomba 
que sur les hommes; mais au moyen du test, pour 
lequel les femmes témoignaient librement leur hor- 
reur, on entreprît de les enchaîner elles-mêmes. 
Les pères et les maris furent rendus responsables 
de leur soumission au test, et chargés de les obli- 
ger eux-mêmes, à peine d'amende ou de prison , 
d'aller aux églises anglicanes. Cette dernière mesure, 
proposée par Queensbury , fut combattue par le 
comte d'Aberdeen comme inexécutable. Une con- 
testation s'éleva «itre eus. Le duc d'York , approu- 
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vaut Qneensburf , obtint du roi la pévocalion du 1G84 
comte- (l*Aberdeen, et fit nommer à sa place le lord 
Perth , catholique seoret , qui sembla . dit un his- 
torien , avoir pris i tâche de montrer à l'Angleterre 
ce qu'elle avait à redouter d'un roi papiste. Sous 
lui, les eiécutions furent phis nombreuses: cinq 
genliishommet) , tin domestique du comte d'Argyle , 
un parent de la duchesse de Monmautb , et Baillie, 
transféré depuis plusieurs mois en Ecosse, périrent 
comme complices de la conjuration anglaise. 

1) suffit de parler du procôs de Baillie. Ce cou- 
rageux ami de Russel et de Sidney était presque 
mourant par l'excès des privations et des mauvais 
traitements qu'il avait subis dans sa captivité, lors- 
qu'on lui signiGa une lettre du roi qui l'accusait 
d'être l'uQ des coi^ur^s de Rye-House, et d'aToir 
travaillé i soulerer l'Ecosse ; on lui donnait deux 
jours pour se purger, par serment , de cette accu- 
sation , faute de quoi il devait étte tenu pour cou- 
pable. Pendant ces deux jours les forces de Baillie 
continnërent à baisser; mais lorsque, à l'expiration 
du terme , les commissaires vinrent recevoir sa ré- 
ponse, il se refusa énergiquement à toute explication. 
Il vécut assez pour être donné en spectacle à la 
population d'Édimbourg, et, jusqu'au dernier sou- 
pir , supporta avec une constance égale à celle des 
martyrs presbytériens, des tortures danslesqueltes 
l'exaltation religieuse ne le soutenait pas. 

Baillie fut le dernier de ceux qui périrent pour 
le complot de Kya-Honse. Le gouvernement, tout 
en cherchant à convaincre )a natiim que les con- 
SB. 
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t6tj ipîrateurs l'ayaieutiniseen grand péril , avaitacqnia 
IS^S la preuve de leur impuissance. On ne s'était point re- 
- ' muépoureux; beaucoup d'honnêtes gensles avaient 
même condamnés. Cest qu'en efTet si de cer- 
tains principes peuvent faire de l'insnrreetion , 
toute fois qu'il y a violation des libertés , nn.^né- 
reux devoir , ceux qui se dévouent à le remplir 
s'exposent trop souvent à compromettre ceux qu^ls - 
veulent servir ; et toujours aux yeux de cesdemîers 
c'est un crime de ne pas réussir , si ce n'en est pas 
un d'entreprendre. Le complot de Rye-House eut 
ce résultat pour le parti que la journée d'Oxford 
avait réduit à de ténébreux expédients. La cour, 
devenue plus puissante que jamais , traça autour 
de l'échafaud de Russel et de Sidney un vaste cer- 
cle de complicité , dans lequel tombèrent fous ceux, 
qui lui inspiraient des craintes. On ne murmura 
point contre ses vengeances ; on ne s'opposa point 
à ce qu'elle fît d'extra-légal en prenant le complot 
pour prétexte. On ne résista plus lorsqu'elle exigea 
que les villes et les corporations lui remissent leurs- 
chartes; l'obéissance fiit commandée comme- lAie 
sorte de réponse aux doctrines sur le droit de ré- 
sistance émises par Russel et Sidney dans leur der- 
nier écrit. Cette victoire eût pu tourner au profit de 
l'ordre, si le ponvoïr n'eût pas voulu retenir les. 
forces extraordinaires que lui donnait la circon- 
stance ; mais elle tourna an profit delà contre-révo- 
In^on : elle rendit maître des aflaires le duc d'York 
et ceux qui , se pressant autour de.lni semblaient, 
autorisés à mettre leur système de gouvernement 
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à cAté de leurs provisions justifiées. Ils avaient 1S84. 
toujours dît qu'on attaquerait la royauté après j^j^ 
avoir renversé le papisme ; Jéreoseurs hcureui de 
de la royauté, leur irrésistible ascendant allait 
maiotenant sTemployer h consacrer l'arbitraire pae 
les'traditioDS âa papisme. 



CHAMTRE III. 



RËTAELISS£IIE;tT DC CATROLICISHB. 



Le duc d'York , lea catholiques et les absolutistes, à la tête 
de la contre-iëvoluUon. — Rupture entre le roi et le 
parti ilominant. — Mort du roi. ~ Triomphe des catho- 
liiiues; avènement de Jacques II, — Promesses de Jac- 
tlHCS II; serment du sacre. — Résignation du peuple 
anglais. — Réhabilitation des cond^mniis du complot 
papiste; venscuncL-a ciiiilre Its df-noriciafeurs. — Tenta- 
tives du C()nile d'Arcylu et du du<; de Monmouth. — Le 
particatholiqueforlifié par elles. — Prétentions au pou- 
voir absolu , BU pouvoir de dispenser des tests, combat- 

tuet par le parlement. — Prorogation du parlement. 

Etabliisement des troupes permanentes. — Conversions 
au papisme, — Décision des juges du banc du roi en 
I^Teup du pouvoir dispensalir. — Les papistes élevés 
aux emplois dans les trois royaumes. — Commission ec- 
olésisstique instituée contre les anglicans. — Procès de 
l'évéque de Londres et de Samuel Johnson. — Soumis- 
sion générale. — Séparation du parti régnant en catho- 
liques modérés et catholiques exallà. 

' La vigueur dont le duc d'York avait fait preuve 
1685. dans le moment de trouble qui avait suivi la d^cou- 
vertQ de la conjoralion anglo-écossaiae , en le mon- 
trant'comme l'homme de tête de la famille régnante, 
n'avait pas peu contribué à lui donner cette in- 
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tluence à laquelle la marche naturelle des choses 
appelait son parti. En ce danger , le rui n^avail pu , 4 
comme par le passé, empécberson frérc de seren- 1685. 
dre utile, et il avait plutôt triomphé de sa jalousie 
pour lui que de son invincible éloignement pour , 
les affaires. Il abandonnait maintenant an duc, plus 
laborieux , plus ferme , pins actif , le soin de gou- 
verner par des moyens dont peut-être il n'était pas 
fkehéde lui laisser ansM Todieux. Toute l'Angle- 
terre ramarqnait ce changement dans la positioio 
relative des deux fràrcs ; on répétait ce mot plein 
de sens da poite Waller: ■ En vonlant empéchm 
le duo de régner à son tour , on est parrena à le 
faire régner da vivent même da roi. ■ Le duc trou- 
vait de soncAté une grande satisfaction & étaler aux 
yeux de ses ennemis sa toute-paissance; on le 
voyaitdanslesTuesde Londres avec un train consi- 
dérable , tandis que le roi ne sortait qu'avec une 
suite peu nombreuse. Ses antichambres étaient en- 
combrées , lorsque le roi trouvait à peine quelques 
conrtisans avec lesquels il pût s'entretenir. C'était 
au duc que s'adressaient les hommages du lever et< 
du coucher. Il présidait au conseil , expédiait toutes 
les affaires , et le roi ne faisait guère que signer 
les papier* qu'on Ini apporlùt , et doutil deman-. 
datt rarement le contenu , autant par dépit que par 
indilTéreuce. 

Le duc reprit la ehai^ de grand-amiral. Ce fut 
le premier coup porté à ce Fameux teat aDgSeanqui 
avait renversé le ministère de la cabale. Quelles 
lords catholiques, eucore détenus i la Tour depuis 



Digilized by CoOgle 



- 206 - 



1084 lecomplot papiste, en sortirent , etreçiirerHunbrif- 
1C83 ''"'^ i^"^ ii'^^i comme 

ayant calomnié le duc (l''York dans ses dépositions , 
et condamné à une réclusion perpétuelle. Le duc 
dcBcauforl et lord Peterborough intentèrent des 
accusations du même genre à ceux des révélateurs 
du complot qui vivaient encore , et les firent 
ffinprisoDner. Ën même teiiip& les conversions au 
papisme commencèrent ; elles furent le moyen de 
faveur recommandé aux conrlisaus. Le lord irlan- 
dais Uarc-Carthy , un des officiers papistes que le 
lest anglican avait fait sortir de Tannée , y r«ttra 
aveouncommandementsupérieur; d'autres ofGclers 
abjurèrent le protestantisme , et obtinrent de Va- 
vancement. Pendant quelques mois il ne fut bruit 
à la cour de France que des suocâs qn^obtenatent 
des missionnaires calboliques envoyés de tontes 
parts au secoursdu parti d'York. Ils correspondaient 
avec le père Lacbaiso , naguère compromis par les 
lettres du jésuite Coleman ; ils allaient jusqu'à an- 
noncer que Charles donnerait bientôt à ses peuples 
J'eseraple du retour à l'église romaine. Un jésuite 
ignorant , qui avait obtenu de lui une audience, 
avait pris son badinage sur l'église anglicane pour 
(lu penchant au catholicisme ; il avait écrit qu'il te- 
jiait le roi l'Angleterre, et Louis XIV parlait à Ver- 
saîllesde cette conversion comme d'uue chose faite. 
. Le parti d'York ne se bornaitpasà soutenir lespré- 
dicattons des papistes j il travaillait avec ardeur à 
propager les principes du pouvxyir.absolu^ Pendant 
le cours des procédures contre les fsonjurés de B^e- 
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House, l'université d^Oxford avait été chargée de ]ri84 
rechercher et de condamner dans les publications 
antérieures au parlement d'Oiford, dans celles 
qui avaient eu quelque célébrité au temps de larévo- 
lution, et jusque dans rÂncîea Testaiaent, les maxi- 
mes qu'on accusait d'avoir donné naissance à toutes 
les entreprises contre la royauté. Elle avait déclaré 
corruptrices , impies , séditieuses, vingt-sepl pro- 
positions tirées des écrits de Hobbes, Milton, 
Goodwin , Baxter , Buchanan , Enox , Johnson , et 
autres écrivains moinseonnus;qne1ques-uiies étaient 
des professions de Foi républicaines, que très-peu de 
{;ens songeaient a soutenir ; d^autres n'étaient qu'une 
timide exposition du principe de la résistance : par 
exemple, celle-ci, tirée d'un célèbre pamphlet du 
docteur Johnson : " Les chrétiens ne sont pas obli- 
•> gés à une obéissance passive, lorsque le prince 
c commande quelque chose de contraire aux lois du 
« pays. Si les premiers chrétiens aimaient mieux 
» mourir que résister, c'est parce que la religion 
y chrétienne n'était pasétablie par les lois de l'em- 
pire. « Et cette autre du livre de Hunton sur la 
monarchie limitée; » Jja souveraineté eu Angle- 
* terre réside dans les trois états; savoir, le roi, les 
<> -seigneurs et les communes. Le roi a un pouvoir- 
■ d'un degré égal à celui des deux chambres. Elles 
n peuvent le contredire et s'opposer à lui. » Les 
zélés anglicansderunîversitéd'Oxrord avaient con- - 
damné ces maximes, eomme conduisant à celles qui 
avaient dirigé Kussel et Stdney; mais les doctrines 
qu'ils avaient ainsi établies dans l'intérêt commun 
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1084 Je leurrelîgîonet de la royauté, étaient maintenant 
l'arme des papistes. Les cours de justice, recevant 
d'eux leurs inspirations, condamnaient comme sé- 
ditieux des écrits d'an jour, dans lesquels on s^éle- 
vaît contre ta mesure qui privait les villes et les cor- 
porations de leurs chartes, et contre la faveur dont 
jouissaîonl ouvertement les papistes. Dans le cours 
de Tannée ICSj, trente-deux écrivains furent con- 
damnés an pilori pour des réclamations de ce genre, 
qualifiées de factieuses, d'injurieuses au roi et au 
duc d'York; quelques-uns avaient seulement de- 
mandé la convocation d^un parlement, aux termes 
de la déclaration d'Oxford. lia saspension de trois 
ans, àlaquelle la nation avait paru se résigner, était 
maintenant expirée. 

Le duc d'York et les papistes espéraient qne le 
roi ne tiendrait pas sa promesse, etlorsque la ques- 
tion fut agitée dans le conseil , ils prétendirent que 
la déclaration ne l'obligeait à rien. Mais les >¥h%s 
n'étaient plus redoutables. Ceux des lorys qui nV- 
taieut point papistes commençaient à concevoir des 
alarmes, et la conduite du duc était à tous égards 
si peu mesurée, que le roi crut devoirenfîn secoaer 
un joug devenu insupportable et se prononcer contre 
une politique quin'était plus la sienne. La mésintel- 
ligence entre les deux frères, longtemps couverte 
par une dissimulation habile, éclata dès que Tun 
ne Voulut plus être conduit par l'autre. Quelques 
altercations fort vives eurent lieu entre eux. Les 
paroles d» roi transpirèrent. On sut que dans une 
«Gcasion il avait dit au d uc : •> Vous pouvez , si bon 
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• vous semble, recommencer TDS courses sur leçon- ]084 
i> tinent; quant à mol, je me sens trop vieux, et veux 
» rester ici ; " qu'une autre l'ois, poussé ;'i bout, il s'é- 
tnit emporté jnsqu''à dire : k II n'y a pas de milieu' 
11 il faut qiie l'un des deux frères fasse un voyage , 
n el ce sera le cadt?l phitôL que l'aîné. » 

DOs que cette division se fut manifestée. In cour 
devînt le théâtre d'intrigues mystérieuses que le 
temps n'a point encore expliquées. Le duc de Mon- ' 
mouth, qui, après Taffaire de Rye-House, avait cru 
devoir se retirer cd Hollande, et qui rentré en grâce 
malgré cet cloignement, entretenait une correspon- 
dance secrète avec le roi son père, vint en Angle- 
terre àl'insii du duc dTork, nou jusqu'à Loudre», 
mais dans un lieu à portée des émissaires de Ghar- 
leslLTout ce qu'on ,sutde sonvoyagedans le temps, 
c'est qu'il était revenu en Hollnn Je avec toutes les 
apparences de la satisfaction ; mais plus tard on ac- 
quit la certilude qne Charles avait donné son con- 
sentement à tin projet qui consistait à assembler un 
parlement, à donner au duc de Uonmouth un com- 
mandement important , à exiler le duc d'York, et 
remettre en vigueur tes lois contre les papistes. La 
duchesse de Portsmouth , ennemie du duc d'York , 
(.-omino maîlressc du roi , les ministres Siinderland 
rl Halifax servaient co projet de leur cr<':tlil et de 
leurs talents pour l'intrigue. Rarillon, que quelques 
historiens rcprésputfnt comme opposé, d'autres 
comme favorable aux intentions du roi, et dont la 
conduite, toujours double et obscure, ne peut ^tre 
éclaircïepDr ce que l'on connaît de sa correspon- 
2i 
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1G84 (lance, Tut cliarQéjCéseaible, dans lesintérétsdudac 
l^S papistes, de promettre à Charles, s'il 

voulait ne point assembler de parlement, la continua- 
tion dit subside qu^îl avait touché depuis PalTaire 
d^Oxfotd,etqui, promis pour trois ans,étaitpresqne 
entièrement payé. En même temps, pour ramener )a 
duchesse de Purtsmoulh, on naturalisait en France 
et Ton dotait d'un apannge brillant son fils le duc de 
RichemonJ. Mnl(;ré cela, Charles semlilaîl persister 
dans ia résolulmii de se délivrer des iin£)orliiiiilés 
du duc cl des o\j[;em:es des [inpisles , liirsiiue tout 
à coup il fut saisi d'iLu mal exlraordiiiaii e au uiiitcu 
des apparences d'une santé brillante ; il mourut en 

Les évéques anglicans et les prêtres catholiques 
l'obsédèrent à ses derniers moments, se disputant 
comme une sorte de victoire politique l'avantage 
de le voir mourir dans leur religion. L'impénétrable 
secret qui entoura le lit du mourant empêcha qu'on 
sût positivement dans le public, qui, des protestants 
ou des papistes , avEÙt été mieux accueilli. Cepen- 
dant les papistes se vantèrent hautement de la con- 
version du roi , tandis que rëvénement lui-même 
fermait la bouche à leurs adversaires. L'ouverture 
du corps fournit des indices de poison. Un des mé- 
decins eut l'imprudence de communiquer ses soup- 
çons, et mourut quelques jours après, déclarant 
qu'il se croyait victime de sa franchise. L'estomac, 
ci'lle des parties internes dont on devait le plus re- 
douter l'examen, fut enlevé furtivement. 'Les pa- 
pistes et le duc d'York furent accusés. Il suffisait, 
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comme il est tonjoiirit arrivé en pareille circon- ^^85 
stance , qu'ils ewsseiil iin fort granj inlérât à celle 
mort soudaine de Cliarlcs II , pour qu'on la leur 
atlribuàt. Tout a déjà été <]it sur la défiance que 
doit ÎDspirer cette voix des partis que le vulgaire se 
plaîl à accueillir ; et s'il y a ici quelque odieux 
secret qu'on ne puisse pénétrer, il est vraisembla- 
ble que Jacques du moins ne le connut pas. Quant 
aux catholiques , il s'agissait pour enx de rétablir 
leur religion ou de retomber sous les horribles per- 
sécutions qui avaient suivi le complot papiste ; 
Charles allait une seconde fois les sacrifier pour se 
réconcilier avec l'Angleterre : la mort du roi ter- 
mina en leur faveur celle pressaulL- j>éripélie. Sî 
celte mort fut naturelle , le li:isard les servit bien ; 
si elle fut leur o:ivrr>j;e , ils fi mil ce qu'aucun parti 
n'eût hésité à faire en niéiiie situation. Triompher, 
c'est la toute la morale des partis. 

Le duc d'York et les jésuites qui le dirigeaient 
tinrent trop peu de compte de l'accusation ; le mé- 
pris et de hautaines dénégations ne la détruisaient 
point; et l'on observa, comme venant à l'appui, 
diverses circonstances qui témoignaient du peu de 
considération delà nouvelle cour pour le feu roi. 
Le corps ne fat point exposé sur un lit de parade , 
comme c'était l'usage. L'opération de l'embaume- 
ment fut faite avec une telle négligence, qu'on vit 
pendant plusieurs jours, sortant d'un conduit de 
lavoir, des parties d'entrailles qui n'avaient pas été 
replacées. Les funérailles enfin furent au-dessous 
de ce qui se faïs^t alors ponr les simples lords. Le 
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tCStî (liiG d'Yorh , partant (Juns sps mi^nioi»es di: ce iiu'il 
1086 ^ tl'inaccoulumù dans celti; abseiicu des pumpci 
royales, dit que ce cjne Ton retrancha de !a eéré- 
aïOHÎe la rendit plus conkirmc à rhumililé chré- 
tienna, dont lea prinoes mânes ne sont pas dis- 
pensés^ Le roi avait à peïae fermé les yeax que ce, 
prince, le moins hnmble des hommes, savourait 
avec délices les hommages des courtisans empres- 
sés ; on le proclamait dans Londres sous le nom de 
lacques H. 

Aucune opposition ae se manifesta. Le sentimeiit 

qui avait dicté naguère le bill dVxclusion vivait au 
fond des cœurs; mais un profond découraj^ement 
l'y retenait. On attendait avec anxiété ce que dirait 
eet ennemi des libertés publiques et de la religion 
nationale , maintenant que, la couronne sur la t<* te , 
il pouvait dédaigner la feinte; mais en ce rapide 
changement de situation , un coup-d'œil jeté par 
Jacques sur la dïirtculté d^entreprlses qu'il avait pu 
hardiment tenter à l'abri d'un trône occupe par son 
frère, lui avait fait sentipla nécessité de quelques 
ménagements; et, & Tétonnement de toutes les 
sectes et de tons les-partÎ8,.il tint au conseil assem- 
blé ce> di.ieours : 

■ On m^a fait passer pour un homme entièrement 
a dans les principes du pouvoir arbitraire ; e^eat 
«■ une calomnie. Je ferai mes efforts pour conserver- 
■ le gouvernement, tant dans l'église que dans 
* l'état , tel qu'il est établi par les lois. Je sais que. 
« les principes de l'église anglicane sont favorables. 
B à la monarcliiè, et que les membres de cette-église 
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* se soiil toujours muiitrés bous et llilèW sujet»; 

■ c'est pourquoi je prendrai loiijoni-.s stiin ilt; !a 

. (lélVndre et <Je la soiitotiir. Je sjiî, ,uissi (jiie loh 1' 
" lois d'Angleterre sont Hiilïîsaiiles pour rcnJri; le 
» roi cni aussi pirissaiit monarque que je puisse aou- 

• hailcr de Têtre ; et comme je n'ai pas iuleiitioii de 

■ me départir des justes droits et prérugalives dti 
■1 la cotironue , aussi ii'envahirai-je jamais les privi- 
" léges des sujets. » 

Ces paroles devaient sembler douces à la nation^ 
venant d'un souverain CLn'elle ii^aviuLpa»le pouvoir 
de rfjetér, et qu'elle avait ai cruellement oll'ensé 
daoH l'affaire des papistes et du bill d'exclusion; 
elle avait besoin de croire à de telles intentions 
pour ne pas se livrer à la crainte de vengeances 
quVIe savait avoir provoquées; il (allait qu'elle se 
montrât convaincue , pour con&rmer le nouveau roi 
dans les dispositions qu'il voulait bien montrer. 
Ainsi de tous les points des trois royaumes vinreol 
des adresses qui, suivant la coutume , exprimaient 
encore plus de joie qu'on n'avait d'espérances. Les 
protestations de dévouement et d'alTeclion étaient 
des avances sur ce qu'on désirait que le roi méritât 
dans la suite , plutôt que de lâciies flatteries. Même 
quelques adresses , en remerciant le roi de ses assu- 
rances relativement à la religion , ajoutaient : cette 
religion qui nous est plus chère que la vie ; d'autres, 
parlant des libertés publiques , rappelaient qu'elles 
étaient garanties par les lois. Tel était alors l'abais- 
sement de l'esprit public , que de si timides obser- 
vations parurent aux ans très-courageoses . et à 
34. 
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1^85 d'autres inconvenantes, comme insistant trop for- 
j^g^ Icmentsiir dos promesses qiift le roi voulait sincô- 
rcmenl lenir. Jacques, à sou couroiinument, répéta 
CCS m^mcs promesses ; il jura de maintenir la con- 
stitution de réjjlise nnglicnncj mais il prend soin , 
dans ses mémoires, d'expliquer par quelle restric- 
tion mentale il snt , tout en prêtant cette dernière 
partie du serment , la rendre inutile. <• Sa Majesté , 

■ dit-il, s'engageait ici à soutenir et à défendre 

■ ceux qui professaient cette religion plutôt que la 

■ religion elle-même. On ne pouvait compter qù*elle 

■ se crût obligée en conscience à soutenir ce qu'en 

■ conscience el le Jugeait erroné, et en se servant 

• des expressions qu'elle avait cru devoir adopter, 

• elle ne doutait pas que le monde ne les comprit 

• dans te sens qu'elle entendait , le seul conforme 
.* à sa utuatJOD.i Dâsle second dimanche qui suivît 
la cérémonie du couronnement , Jacques alla publi- 
quement à la messe, et fît partir ofSciellement un 
envoyé pour Rome. Il fit répandre dans le même 
temps deux écrits qu'il prétendait avoir trouvés 
dans les papiers de son frère , et qui prouvaient que 
le roi était mort sincèrement convaincu des vérités 
du calholictsme. On ne crut pas à l'authenticité de 
CCS deux pièces ; mais leur publication apprit com- 
ment , à l'égard de la religion , le roi entendait tenir 
sa parole. 

A la cour, les papistes recevaient toujours l'ac- 
cueil le plus distingué. Cependant , malgré les pré- 
férences éclatantes dont ils étaient l'objet , Jacques 
ne crut pas devoir les mettre à la tâte du gouver- 
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nemeot; il ne leur donna quo le:» charges de sa 168S 
maison, et maintint dans les ofTSces publics ceux 
qui les avaient esercps sous le l'eu roi depuis le par- 
lement d'Oxford. Halifax resta président du conseil, 
Sunderland secrétaïre-d'élat ; Jacques leur épargna 
jusqu'à l'embarras d'explications qu^ils désira icnl 
lui donner sur leur conduite à son égard. Le comie 
de Rochesler et lord Clarendon , le» deux CiH de 
l'ancien ministre, restèrent l'un à la trésu-erie, 
l'autre au conseil privé ; tous deux étaient animés 
pour l'église anglicane du même zéte qu'avait jadis 
moqlré leur père. On s'étonna de ce qu'une admi- 
nistration sur laquelle les papistes avaient si peu à 
compter fût maintenue ; mais Jacqaes considérait 
Halifax et Sunderland comme deux intrigants qu'il 
lui serait toujours facile d^acbeter, et croyait les 
deux fils de Clarendon capables de sacrifier leurs 
principes au dévouement dont ils lui avaient d^à 
donné plnsieurs preuves. D'aïltenrs tout, dans une 
situation si fausse, était nécessairement contradic- 
toire. Jacques croyait devoir à ses sentiments reli- 
gieux de ne point cacher sa faveur pour les catboli- 
ques,etàsesintéréts délaisser dans le gouvernement 
des hommes qui rassurassent la nation dans ses tér- 
reurs du papisme. De chef de parti devenu roi , it 
semblait vouloir écarter la passion et s'élever à de 
plus hautes pensées ; mais l'imagination l'emportait 
là où la simple raison l'eût mieux conseillé. Récon- 
cilier la nation avec le pouvoir absolu et le catho- 
licisme était à seis yeux la tâche digne d'un grand 
monarque. Il espérait que de puissantes habitudes, 
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r (les répugnances invétérées , <}«» craintes encore 
plus énergiques , se laisseraient amener (lancement 
à cetle composition , et qu'alors il pourrait l'aire 
briller, sur un trône respecté des sujets et protec- 
lenr de la seule rplijjîoii vérîlaljk' . des liilenls poli- 
tiques et militaires qui le dislinjjueraii'nt parmi les 
princes , et relèveraient la nation dans l'opinion des 
peuples d'Europe. 

Si Ton en croit les mémoires de Jacques, bien 
qtie plus jeune de trois années que son Irôre , il ne 
s'était jamais cru d'une santé à lui survivre. Ainsi 
<Ie nouvelles idées lui étaient venues d'un cliange- 
ment de fortune inespéré; ce qu'il avait conseîUé- 
ou désiré étant duc d'York , il Itt voulait maîntenaDil 
d'une manière difTérente : lui ciuî, dans ces derniers 
temps , sYtait si fortement opposé à la convocatioik 
d'un parlement, jugeait, comme roi, la mesure- 
indispensable. D'ailleun, comme sous le dernier- 
règne, il iâliait, pour les besoins du gouvernement, 
avoir recours aux taxes arbitraires , à la représen- 
tation nationale on au patronage de Louis XIV. Or, 
ce que la nation avait le plus li.iï d.ius Charlrs II, 
c'était cette dépendnnco de l'élraiignr .'i luijiif;llu il 
s'était si lâchement soumis. Jacqui-s alTcct.i dans 
ses premières relations avec la France une hauteur 
qui amusa Louis XIV, supplié en secret parBarilton 
d'avoir pitié des embarras du nouveau roi, et de 
lui continuer les subventions accordées à Charles II. 
Louis XIV temporisa, ce qui était la même chose 
que refuser; Jacques alors soutint ses airs d'indé- 
pendance : il annonça la convocation immédiate 
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d^un parlement; mai», suivant la politique <|n'îl 108^1 
avait conseillée aprâ8,raflaire d'Oxford , il crut de- 
voir assembler d'abord le parleoient d'Ecosse , aGn 
^e celui-ci donnât l'exemple de la docilité, ccqu'il 
ne manqua pas de faire. 

Le comte de Queensbury et le lord P(?rlh étaient 
toujours à la tête, des alTaires dans ce royaume, et 
gouvernaient avec la dureté que la plupart de leurs 
prédécesseurs depuis quarante ans avaient déclarée 
néccssaîrf an maintien de l'ordre. Il y avait cepen- 
dant entre les deui miuistres cette diiTérenco , que 
le premier mettait à son zèle royaliste les restric- 
tions dont tout anglican songeait alors à se couvrir, 
et que l'autre était l'un des plus ardents fauteurs 
du papisme. Le parlement qu'ils. dirigeai«Dt mar- 
chait plutât avec le comte de Queensbary, comme 
le fit voir un acte empreint de vives in^uîstndM 
pour la religion anglieane , et qui parut dépla«^ à 
câtédeiteux autres actes, l'un reconnaissant l'ab- 
eolu poaroir du roi dsma le gouvernement de VÉlal, 
l'autre portant de nouvelles peines eontre ceu^ qui. 
formeraient des conveatîcules. En somme, Jacques, 
eutà se louer de la conduite du parlement d'Écosse. 
Il n'espéraïl pas moins du parlement anglais. La 
brigue et la violence n'avaient jamais été employées 
par la cour avec plus d'impudeur el de succt^s que 
dans les présentes élections. D'apriis les cli.iiles 
données à la fin du dernier rèi;iie en échyum; de 
celles qu'on s'était fait livrer, ce n'était plus le peu- 
ple mais les corporations qui élisaient, et on avait 
trouvé moyen d'eupulser des corporations la pin- 
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1089 r*'"'' ho m mes ' capables de qaelque vigueur, 
à Dana diverses villes el-bon^s où, par suite des 
épurations , les corporations ne fournissaient plus 
un nombre d'électeurs suffisant, on faisait voter Ifes 
officiers de l'armée ou des gentilsbomioes.dVn dé- 
vouement connu. De la sorte , on eut une chambre 
basse dans laquelle, à l'exceplion d'une quarantaine 
de membres , il ne se trouvait qui! Jcs liommts fai- 
bles, ignorants ou sans conscience, tels que ceux 
qu'un avait vus, dans les deux premières années de 
la restauration , livrer avec tant de lâcheté et d'im- 
prévoyance les libertés et l'argent du peuple. En 
une seule chose ces représentants, tout indignes 
qu'ils étaient de la confiance publique, ne voyaient 
point comme la cour; ils redoutaient le papisme : 
ce sentiment était l'unique espoir de la ntinorité, 
ducment élue malgré toutes les cabales. 

L'administration conservée par Jacques assistait 
à ce r^e plutàt qu'elle ne le conduisait. La puis- 
sance des papistes n'était pas dans la possession de 
tels ou tels. emplois , mais dans l'élévation d'un 
prince qui n'avait jamais cessé de conspirer avee 
eux. Les ordres qu'il dictait dans le conseil étaient 
ceux que les directeurs de sa conscience avaient 
approuvés : ceux-ci étaient tes véritables ministres, 
toutes les affaires venaient à eux parles ténébreuses 
voies d'une police qui doublait, surveillait et in- 
fluençait partout les autorités supérieures et infé- 
rieures. L'existence de ce gouvernement secret était 
révélée par la nature des poursuites faites en ce 
temps par lestribunaux. Leur principaleoceupation, 
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depuis l'avùnemciil Je Jncqiics , t'Iait di; n'h.iliililcr H',s:; 
oo venger les papistes, par des soiitonces coniraires 
à celles dont ils avaicnl été l'objat sous le dernier 
règne. Titus Oatcs, déjà condamne comme ayant . 
calomnié le duc d'Yorb dans quelques-unes de ses 
dépositions, fut repris comme faux lémoin; Jef- 
iîryes , qui en 1678 avait été Tun des avocats du roi 
employés à faire valoir son témoignage conlre les 
papistes, fit le rapport du nouveau proci^s , et prt-- 
seiita Oates comme le plus {jrand impostRur qui ciU 
jamais paru dans aucun pays du monde. Un Iribunal 
ordinaire était saisi de Tafrairc, mais Juges et jurés 
étaient tremblants ou vendus, et l'arrêt dit dicté 
par les papisles. Il ne leur convenait p.is qu'Oalos 
fût mis à mort, ce que le mallieurpux eût désiré 
peutètre : il lut condamné a élro mis ,in pilori, 
(oui'llé pIiisi.-ursjoTirs df suite cl proiiiciié |iar la 
ville d'iiiif porto à Taiiirc , siijiplico qui devait être 
renouvelé chaque année, à l'anniversaire de la dé- 
nonciation du complot papiste. On espérait qnc , 
dévoué à cette longue suite de tortures , il se ré- 
tracterait; mais, toujours étonnant, il soulTrit et 
garda son secret. Los deux premiers jotirs , la fusti- 
gation fut exercée sur lui avec une telle barbarie, 
que le peuple regarda comme un miracle, et comme 
une confirmation de la vérité de ses dépositions , 
qu^il ne fAt pas mort sous la main .du bourreau. 

Dangerfield, le dénonciateur de la conspiration 
du tonneau de farine , condamné aux mêmes traite- 
ments, fui tué par un liommcdu peuple en revenant 
du pilori. On mit aussi en jugement le minislra 
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JfiBj piesljylérleii ISaxLer, un do ceux lioiil l'universilé 
^ d^Oxford avait réceaiment condamné les écrits , les 
' uns antérieurs à la restauration, les antres pabliés 
depuis le complot papiste. Baxter fut condamné à 
une amende énorme et à la détention perpétuelle. 
Jeffryes, dans le cours du procès, l'apostropha 
ainsi : « Tn es un vieil homme , Richard Baxter, et. 
» un vieux coquin ; tu as écrit assez de livres pour 
» en charger un chariot , et chacun de ces livres est 
n' plein comme tin œuf de sédition et de trahison, 
n C'aurait élé un [irand bonliciir cjue lu pusses été 
« bien foucUn il y ^ ijuiiranle aus, [igur te faire 

I perdre l'envie d'écrire. Tu prétends être un pré- 
>■ dicateur de l'évangile de paix, et tu as tin pied 
s dans la fosse ; il est temps que lu penses au compte 
K que tu as à rendre. Mais Je vois que lu continueras 
^ comme tu as commencé ; aussi j'aurai l'œil sur 
» toi : je sais que tu as un puissant parti , et j'aper- 
<i cois bien des confrères qui se tiennent à les 
" côtés , mais avec l'aide de Dieu je vous écraserai 

II tous. « 

Il n^était bruit que de poursuites et de condam- 
nations de ce genre. Lorsque le parlement s'assem- 
bla , Jacques parla dans la première séance à peu 
près comme il l'avait fait dans le conseil privé ; il 
attendit sur les intéHits du commerce , de manière 
à prouver qu'il était versé dans ces matières. Il Gt 
assez bien connaître ses intentions, en disant que 
le meilleur moyen de l'engager à assembler souvent 
le parlement , était d'en bien oser avec lui , et que 
ceux-là feraient un manvaïs calcul , qui croiraient 



çn le (enant sfirré otjlenir pins d»; lui. Le parlement 1683 
ri'poinlil avec soumission , et parla mi^mc île recon- 
naiss.incc; il v(il,i en qnclqiieslieures la continuation 
ail niiiivr^aii roi des revenus attachés >i la couronne 
sons le dernier règne, Pannenion à ces revenus de 
ceux dont le roi avait joui comme duc d'York, en Loiit 
à peu près 2.500,000 livres sterling , somme plus que 
double de celle qui avait élé votée par le premier 
parlement de la restauration. Jacques avait déjà fait 
lever illégniement la portion de ces revenus habi- 
tuellement fournie par les douanes sous le nom 
d'accises; le parlement sanctionna cette anticipation. 
Quelques réclamations s^élev^ent, mais ne furent 
pas écoutées. Diverses pétitions qui dénonçaient les 
fraudes électorales furent écartées : elles s'adres- 
saient aux hommes mêmes qui devaient leur élec- 
tion à ces moyens violents. 

Ainsi dès le début on vit ce qu'il y avait à atten- 
dre du parlement : on n'osait espérer qu'il défendît 
la religion. Les périls étaient ceux dans lesquels on 
s'était trouvé peu avant la cou.spira(ion papiste; 
mais l'énergie par laquelle on s'était sauvé dans ce 
(cmps avait conduit nu\ fnules mêmes qu'on croyait 
alors expier; on se sentait moins do courage, et 
Ton aimait à se croire plus de sagesse et d'expé- 
rience. Lorsque Jacques, :i peine couronné, avait 
ordonné la perception illégale des accises, l'exem- 
ple de Hampden avait été vainement cité; personne 
ne s'était trouvé qui voulût courir les cbances d'un 
procès pour résistance au nom de tous : cliacun se 
renfermait dans ces intérêts privés , ennemis cruels 
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1fi85 (io l'inlérêt public quand celui-ci n'est plus rpgardû 
108C '^'"""'^ fitl^'c expression. T.'niidac; dos pa- 

pistes était encouragée par celle l'alule inertie; ils 
proposèrent au parlement un Ijill c{ui déclarait in- 
juste la condamnation en vertu delaquellelevicomlo 
de Stafford avait i-Lé mis à mort en 1680; l'insulte 
était grave pour la chambre haute , on hii proposait 
de flétrir son propre arrôt. Beaucoup de membres 
y consentirent , le bilt passa à la pluralité des suf- 
frages. Cependant ceux qui avaient voté contre 
firent enregistrer une protestation fondée sur ce 
que o le jugement rendu par la chambre haute ne 
pouvait é^e invalidé par une cour inférieure; sur 
ce que Ton n'apportait nulle preuve de l'innocence 
prétendue de lord StafTord; enfin, sur ce que la 
conspiration papiste, condamnée et poursuivie après 
de mûres délibérations , par le feu roi et par quatre 
parlements consécutifs , ne pouvait être éludée 
uniquement par amour pour un seigneur papiste. • 
Il n'y avait que des hommes placés dans nne si haute 
position sociale qni pussent tenir alors nn pareil 
langage. Des violeoces insensées pouvaient seules 
rendre le courage du désespoir à ceux qui trem- 
blaient alors a» seul nom de JelTryes ; ces violences 
lurent provoquées par une lenlalive venue du de- 
hors , et ne tardèrent pas à porler leurs frnils. 

Le duc de Monmoulh , le comte d'Argyie et les 
nombreux réfugiés qui s'étaient crus, peu de temps 
avant la mort de Charles II , au moment de triom- 
pher du duc d'York et des papistes, avaient vu 
toutes leurs espérances ruinées par l'avènement de 
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Jacques, ils pouvaient à peine compter sur un plus jgj^ 
long séjour en Hollande; Jacques allait exiger de à 
son gendre leur éloîgnemenl, et le prince d'Orange, 1***^* 
actuellement héritier présomptif de la couronne 
d'Angleterre, n'avait aucun intérêt à Ip» soutenir; 
les prétentions du duc de Monnioulh devenaient 
plus que jamais rivales des siennes. La plupart des 
réfugiés ayant quitté l'Ecosse et l'Angleterre dans 
UD temps où le parti whig, malgré ses déiaites, 
conservait encore du courage et des espérances , 
jngeaîent par ses ancienoes dispositions de ce que 
pouvait âtre encore la haine pour les papistes et la 
conr ; ils crurent qn'îl leur snffîrût de se présenter 
avec des armes pour trouver des soldats , et con- 
vinrent d'une double descente , Pune dans l'onest 
de l'Écosse , l'antre dans l'ouest de l'Angleterre. Le 
comte d'Aigle partit le premier pour l'Écosse , 
avec trois petits vaisseaux chargés d'armes ponr 
cinq mille hommes; le duc de Monmouth, retenu 
par des préparatifs un peu plus considérables, par- 
lit ensuite. Le secret n'avait pu ôtre complètement 
gardé ; ainsi quand le comte d'Argyle arriva en 
Ecosse, le comte de i'ertii et le doc de Qnccnsbury,» 
déjà prévenus, avaient eu le temps de faire venir 
à Edimbourg toute la noblesse des comtés occiden- 
taux et de prendre les mesures capables d'isoler le 
comte d'Argyle aussitôt après son débarquement. 
En effet le comte trouva fermées les places dans 
lesquelles il avait compté s'établir. Quelques mil- 
liers de montagnards, ses vassaux , ne le suivirent 
pas longtemps , voyant les troupes royales , les mi- 
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1685 lives des comtés Toitids et les vassaux de quelque* 
S*''"'*''' "C'&neurs ennemis du comte , inarclier cdi>- 
Ire eux. Quelques amU , forcés de ne point séparer 
leur fortune de la sienne, fdrent pris avec lui. Ou 
l'amena à Edimbourg : il y fut mis à mort , en vertu 
de la s<^iitence portée contre lui trois ans aupara- 
v^inl. 

Le duc <lc Monmoulh , retenu pendant dix-ueuf 
jours par des vents contraires, descendit à Lyme 
dans le comté de Dorset , lorsque l'entreprise d'Âr- 
gyle avait eu déjà ce succès. On savait à quelle 
époque il avait quitté la Hollande, mais on ne s'était 
pas attendu à le voir paraître de ce côté. La nou- 
velle de son débarquement produisit à Londres une 
vive alarme. Sa personne était Lien plus redoutable 
que les forces qui avaient pu le suivre : il prenait le 
titre de roi , titre sous lequel une grande partie de 
la population , dans sa baine pour le papisme, était 
capable de le reconnaître au premier succès , sur- 
tout aux lieux oû il se présentait. Le duo n'était 
pas accompagné de cent bommes lorsqu'il toucfaa le 
rivage, mais il eut pour s'avancer dans le pays et 
recruter sur son passage quinze jours , que te roi 
employa de son côté à l'aire venir d'Écosse les trou- 
pes qui avalent fait avorter rentreprise d'Argyle et 
rappeler de Ilollande trois régiments anglais et 
écossais, laissés au service des états depuis la paix 
de 1678. 

Le prince d'Orange offrit de se mettre à la télc 
de ces régiments , et de venir lui-même combattre 
le duo de Uonmoutb. Jacques suspecta avec assoz 
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de raison les ÏDlentions du prince : il «tait capable , '^^^ 
si les Anglais Teussent enconragé par lenra ditpo- jggg, 
sitions, de prendre pour lui la couronne, après 
avoir vaincu celui qui venait la dispoler à Jacques II. 
Les trois régiments vinrent seuls ; mais par les dis- 
cours que les ofBoîers et les soldats liorrat sur leur 
route , le roi jugea qu'il ne devait pas les employer 
contre le duc , et envoya seidement le peu de trou- 
pes dont il avait pu depuis trois ans foriner l'esprit. . 
Le comte de Ft;vorsliiini . ncveri i\f Tiiremie , com- 
manda celle potitc nninii; , fit Itvur les milices, leur 
duiina des orCtcicrs piipisles, et iiiarciia contre le 
duc de Moiimoulli. Celui-ci avait réuni près de six 
mille hommirs, paysans indiscijiliiicM , mais que sa 
prés<:nce rendait eapahles-de grands efforts. Ses 
manifestes appelaient aux armes tous les anglais 
amis de la constitution renversée par l'arbitraire , 
et de la religion protestante préli! à succomber sous 
■les coirps dos papistes ; ils ne donnaient au roi que 
le lilre de duc d'York, traitaient Hon avènement 
d'usurpation , l'accusaient de tous les crimes attri- 
bués aux papistes depuis l'incendie de Itondresjas- 
qa'à l'enlèvement des chartes; ils dëolaraient que 
Russel , Sidney, le juge Godefrey, le comte d^sez 
et le feu roi lui-même,' étaient morts par te fer , le 
poison et les calomnies des papistes , amis du duc 
d'Yorkj que c'était pour venger et délivrer le peuv 
pie, et non pour des injures personDclles , que les 
hommes proscrits par le duc et par les papistes 
avaient pris les armes. Honmouth traversa les villes 
de L</me, Axminster, Tannton, Bridgewater, ae^ 
23. 
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lOSiî P^** le peuple , tandis que lesoflîciers royaux 

à et les magistrats se retiraient. S'il eut donné moins 
temps au plaisir d'entendre ces acclamations, et 
eAl marché as-devaotdu comte deFeversham lors- 
qu'il avait sur lui l'avantage du nombre ^ l'ardeur 
de ses paysans eût prouvé comme il convenait 
Tusurpation et les crimes de Jacques : mais il prit 
trop tard ce parti. Il aittaqua de nuit les troupes 
royales à Sedgemoor , croyant les surprendre. Le 
<;omle de Fevcrsham avait déjà pu se procurer des 
i[|leiirgenccs parmi les rebelles; il était donc sur ses 
j;(irdes. Âprés quelques heures de combat , l'armée 
(le Monmouth prit la fuite, laissant mille hommes 
sur le champ de bataille et quinze cents prisonniers. 
Les paysans s^étaient battus avec acharnement, les 
lieutenants du prince avaient mai fait leur devoir ; 
nuelques-uns mâme l'avaient trahi , comme il parut 
par leur conduite dans le combat et le pardon qu'ils 
obtinrent ensuite. 

Les papistes avaient eu peur. Ils furent implaca- 
bles dans leurs vengeances; et comme la popula- 
tion , excepté dans les lieux traversés par le duc de 
Monmouth, n'avait montré ni dévouement pour le 
roi ni empressement pour le duc, ils crurent devoir 
]|L punir des secrètes intentions qui perçaient dans 
cette espèce de neutralité. Le duc dt: Monmouth , 
dans une fuite aventureuse comme celle du roi son 
père après Worcester, ayant eu le malheur d'être 
pris , fat amené à Londres. Il employa tout ce que 
ses relations & la cour et d'augustes parentés Ini 
laissaient de crédit , après une guerre déclarée avec 
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taot de haine , pour obtenir que Jacques l'admît en 
ta présence. Jacques le reçot; il voulait senlement 
le voir h ses j];enonx , Pentendre rétracter ses accu- 
sations , savoir s'il avait des complices inconnus « et 
tirer de lui ta déclaration écrite que c'était fausse- 
ment et traîtreusement qu'il avait soutenu Texis- 
tence d'au mariage secret entre sa mère et le feu 
roi. Honmouth accorda tout pour obtenir la vie ; 
il la demanda aveclannes.Jeane encore, il l'aimait; 
il l'avait connue brillante d'illusions, animée par 
les plaisirs d'une cour voluptueuse ; il espérait en- 
core de beaux jours; son rang, sa fortune, ses 
talents, les grâces de son esprit et de sa personne, 
les lui promettaient; il eût fait oublier au prix de 
quelles lâchetés il les avait obtenus. La captivité 
mâme, la honte d'un pardon reçu de son mortel 
ennemi , lui semblaient préférables aux doutes af- 
freux de l'anéantissement. Jacques l'écouta long- 
temps , méprisa cette faiblesse que d'autres eussent 
trouvée touchante, et refusa la grâce, content 
qu'elle eât été de la sorte implorée. Le duc retrouva 
pour mourir le courage de Tindignation, et, malgré 
les obsessions de quelques évéqnes courtisans, ne 
voulut montrer sur l'échafaud d'autre regret qae 
celui d'avoir exposé de braves gena> mourir inuti- 
lement pour sa cause , la cause de la liberté et deta 
religion protestante. 

On avait amené aussi à Londres , pour £tre ÏDter- 
rogés par le roi , un genUlhomnte écossais nommé 
Cochranc et un presbytérien anglais nonuné Ayloff, 
pris l'u n et l'antre avec le comte d'Âi^yle. Lès aveux 
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ICtlâ de Guchraiie et les sommes énormes données par sa 
j^gg famille à des prêtres en crédit à la cour Inï sanrè- 
rentla vie. AylolT étant venu en la présence de Jac- 
ques, celui-ci l'eng^ea à déclarer ce qu'il savait des 
relations des vrhigs du royaume avec les conjurés 
du dehors. «Vous n'ignorez pas, ^jonta-t-il, que 
voire pardon est en mon pouvoir; songes à le mé- 
riter. — Cela, sire, repartit Afloff, est en votre 
pouvoir, niais n'est pas dans votre nature. ■ Aylofi' 
lut exéciilê. 

Itiimbnld , égaleratnl pris avec le comte d'Argyli; 
el reconnu puur un des conjurés de Itye-IIouse, nia 
que lu projet d'assassiner le l'eu roi et le duc il'Yoï-k 
eùl jamais été discuté d'une manière sérieuse; îl 
ajouta u(ju'il n'avait point de haine pour la royauté, 
mais qu'il n'avait jamais pu croire que Dieuoùt créé 
l'espèce humaine une selle sur le dos et le mors à la 
bouche, avec quelques houmies bolléseL éperon- 
nés pour la jjaloper sans ménagement. ■ Rumbald 
fut pendu à Edimbourg. 

Le lord Grey,quiavait commandé la cavalerie du 
duc de Moomouth à Sedgemoor , obtint sa grice. 
On la regarda comme le prix de sa conduite pendant 
l'action. Hampden , qui avait trempé avec le lord 
Grey dans la conjuration de Rye-House , Tut épar- 
gné ; oé dont il eut plus tard si grande honte , qu'il 
se donna la mort. La mise en jugement de quelques 
antres personnages de distinction fut dilTérée. 

Hais il n'y eut ni sursis, ni clémence pour les ba- 
ÏHlants des comtéqde i'enést. ^i'Cryes, élevé depuis 
peu à la pairÏB, fut envoyé avec nne commission 
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i-iva furieux, a<siïl<i de quatre juslicii^rs iinpitoya- j^jj^. 
Lies comme liii^ et d'un corps du truupes sous tes 
ordres d'un féroce soldat nommé Xrrk. Ci; dcrni^ 
se chargea des rchi'Mos pris les arm.'s à la main ; 
pour eux ïl n'y avait pas de Ibrmes de proci^s. Kirk 
donnait à ses ofGciera de grands repas; on portait 
Â la fin les santés du roi et de la reine , et , à ce si- 
gnal, les exécuteurs pendaient, sous les yeux des 
convives et au son des instruments de guerre, des 
prisonniers dont les dernières convulsions exci- 
taient d'abominables joies. Jeffryes se faisait amener 
par trentaines Ins gens soupçonnés d*avoir favorisé 
larébellion. Après quelques injures brutales, illenr 
disait : «Je sais ton épargne s- moi l'ennui devons 
convaincre : confessez que vous êtes coupables, 
c'est là votre seule ressource. » Les uns avouaient; 
les autres niaient. Le plus souvent Jel'fryes ren- 
dait une sentence commune , et toujours eu termes 

près de si\ cents personnes . la plirpart d'une con- 
dition obscure. Les agents inférieurs et Jcs bour- 
reaux tremblaient cii lut obéissant. Leur trouble 
donna lieu souvent à d'affreuses méprises ; des 
Iioinmcs dont la grâce avait été aciielée à la conr 
périrent, pris aw hasard. C'étaient là, suivant Jel'- 
fryes, de petits inconvénients au prix d'une si bonne 
et si prompte justice. La proscription n'atteignit 
pas seulement ceux que la présence du duc <la Moii- 
month avait séduits ; ceux qui avaient donné asile 
aux combattauls fugitifs périrent comme leurs com> 
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IfiBo pliccs. Deux femmes furent <lc ce nomhrc^ i'uiic 
168G ^'^'''""^ vieille et charitable anabaptiste , fort con- 
nue à'Lonclres par les soins que les malades et les 
prisonniers de toute religion recevaient d^elle ; elle 
l'ut brûlée vive. L'autre était une dame noble, veuve 
d'un régicide, tord l'isle, assassiné en Hollande 
par les Irlandais catholiques , la première année de 
la restauration. Elle était aussi condamnée an feu; 
le roi Toulul bien commuer cette sentence du lord 
grand-juge en une autre plus douce ; lady Liste eut 
seulement la téte tranchée* Gornish , qui avait été 
sfaériiT de Londres l'année de la conspiration pa- 
piste , et qui avait eu le malheur de se faire remar- 
quer dans cette trop fameuse atTaire , fut pendu 
et coupé par quartiers , sans autre raison que la 
circonstance qui permettait de se venger île lui. 

Le roi connut toutes ces barbaries ; il les racon- 
tait auï ambassadeurs étrangers avec l'inconcevable 
prétention de leur faire partager , dans de tels ré- 
cits , l'intérêt qu'y trouvait sa liaïne satisfaite ; it se 
plaisait à leur donner des nouvelles de ce qu'il ap- 
pelait la campagne de Jeffryes. Il prétend , dans 
ses mémoires , que plusieurs des violences qui exci- 
tèrent le pins l'indignation vinrent trop tard à sa 
connaissance , et que les rebelles furent châtiés 
avec clémence partout où il put veiller lui-même ; 
mais le mot même de clémence, sous la plume 
comme dans la bonohe- de Jacques, fait firémir 
quand on sait qu'il croyait tenir de Dieu le droit de 
sacrifier k sa sûreté tous les ennemis de son pou- 
voir, ce que le long-parlement lui-même, au plus 
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fort des dangers courus par la révolution , ne s^éta it 1 083 
point cru permis. Aussi n'ett-ce point à la révolu- j^^g 
tion , ni même à la tyrannie de Laud et Straffonl , 
qu'il faut demander quelque chose de comparable 
à ces saturnales d'une cour bigote et sanguinaire ; 
ilfautremonterjasqu'an règne de la reine Uarie , 
et peut-être à celai de Henri VIII ; encore n'y trou- 
verait-on paa un JeAryes «égeant parmi les lords , 
et élevé an poste de chancelier comme le fut cet 
atroce énergumène , en récompense deses derniers 
services. 

En annonçant le débarquement de Honmauth au 
parlement , Jacques l'avait prorogé d'août à novem- 
bre. Il ^tait d^à mécontent des dispositions mani- 
festées par les deux chambres ; car ce qui était ar- 
rivé dans le second parlement de la restauration se 
reproduisait fidèlement dans celui-ci. Aprùs une 
fonle de lâchetés, d'imprudences et de protesta- 
tions serviies , on montrait la Terme résolution de 
maiitlenir la religion anglicane , et de ne point ad- 
mettreie papisme même à titre de religion tolérée : 
c'était pour cela qu'on avait refusé de réhabiliter 
la mémoire de lord Slafford, malgré la contradic- 
tion entre ce refus elles poursuites permises contre 
Titus-Oates etDangerfîeld et ceque l'on avait tou- 
jours vu dans les résistances précédentes, le ponvoir 
politique contesté quand onavaitpucraincre qu'il ne 
servit au reiiversement de la relif^on nationale , 
arrivait encore. 

Le comte d'Afgyfe avait d#jà opéré sod mouve- 
ment en Bto'ssé , lorsque la cour, prebant prétexte 
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1030 P^'''*^^''''''^"'''^'"*'^^^i^^8"^'"i'^i''^P°'^^'™°*''> 
roi, et désignant à ceteflet tuuales actes qui seraient 
à l'avenir considérés comme crimes de lèse mejesté, 
leargueU aclca , disuit ce bill , seraient Ions décla- 
ré» trabi&on , aoilqtic l'imprimerie , la prédication , 
l'écriture ou des discours méchantsetdélibéréH, ser- 
vissent à les Dianîtesler. Une dîsponîtioo particulière 
prévoyait implicitement les attaques faites contrela 
religion (lu roi,et qui retomberaient sursapersonne. 
Ce fut elle qui remua les esprits résignés d'ailleurs 
sur «e qui menaçait la presse et les chaires protes- 
tantes } elle était ainsi conçue : 

<i Toutes personnes qui seront légalement coo- 
B vaincues d'avoir méchamment et délibérément , 
» par la voie de l'imprimerie , de la prédication ou 
" tieloitlaulrediscoiirs, exprimé, publié, proféré ou 
:i énoncé aucunes paroles, maximes ou autre chose 
o tendant à soulever le peuple, et à lui inspirer de la 
>■ haine ou de la malveillance contre le gouverne- 
11 ment ou la personne de Sa Majesté, seront et 
a sont dès ce moment rendues incapables d'obtenir 
n aucun avancement , de posséder et d'exercer au- 
n cune place ou ofiice ecclésiastique , civil ou mili- 
n taire, -non plus qu'aucun emploi dans l'église et 
n dans l'état. « 

Un céldbre jurisconsulte , ISaynard , démontra 
combien il serait facile,- èn suivant à )a lettre 
cette disposition , de faire sortir des emplois et de 
chasser des temples cenx qui , fidèles à la religion 
asglicane, se permettraient la moindre attaque 
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contre la religion professée parle roi; car onne tnun- 1C8S 
plierait paa (le dire que ces attaques avaient pour but 
d'exciter la désafreclion contre sa personne. La 
chambre des communes ajouta donc au bill cette 
danse restrictive , savoir : i^ue l'esprit et la leltro 
du présent acte ne seraient point violés par toute 
personne qui , au moifen de la presse , de la pré- 
dication ou 4e tout autre discours , défendraît la 
doctrine , la discipline , le culte et le gouvernement 
de l'église anglicane. Par là les anglicans étaient 
mis à Tabri des atteintes du bill , mais les non-con- 
formistes protestants y restaient exposés; personne 
ne les représentait dans la chambre , et les angli- 
cans n^avaient pas encore assez repris conrage pour 
se souvenir que contre le papisme la cause de tontes 
les sectes protestantes était la même. 

Pendant la prorogation qui suivit la descente de 
Monmouth , le parti catholique, s'attendant bien 
à voir reparaître et se fortifipr , comme sons le d(;r- 
nier règne , Tupposilion anglicane . prépara p.nr ses 
déclamations la ruine des tests qui douze ans aiipii- 
ravant avaient été établis malgré le ministère de la 
Cabale. La circonstance avait permis à Jacques II 
d'employer contre Monmoulh grand nombre d'olfi- 
ciers papistes, jusqu'alors éloijjnés de l'armée; 
mais le danger passé, on prévoyait les réclamations 
des anglicans : sans doute ils demanderaient l'exé- 
cntion rigoureusedes lois sur le test., et voudraient 
obliger le roi à se priver des services d'hommes qu'il 
lui importait de trouver près de lui. Eu conséquence 
les courtisans et les jésuites Répandirent partout 
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11185 que les tesls élaient l'arme des gens mal inlenlion- 
108C vouloir obliger par eux, non- seulement 

* les ofïïoîers de l'armée , mais tous les employés ci- 
vils, les minisires, les membres de la chambre 
haute , les ofiiciers de la couronne , k déclarer qne 
la religion du roi élattqQe idolâtrie, c'était faire aa 
raonarquele plus sanglant alTront; que la parole don- 
née par le roi à son avènement était une meilleure 
garantie pour la religion anglicane qne tous les ser- 
ments prêtés par d'autres que lui. Quelques ambi- 
tieux se laissèrent aller à ces représentations; le 
roi avait déclaré qu'il ne voulait plus être servi k 
Pavenir que par des gens qui ne crussent pas avoir 
besoin des tests pour se fier à lui , et des conver- 
sions éclatanles se firent dans les rangs élevés do 
la magistrature et de l'administration. Mais les bas- 
orGciers , les employés subalternes , les magistrats 
inférieurs, qui n'avaient point de plus hautes fa- 
veurs à attendre que la conservation de leurs pla- 
ces , ne voulurent entendre à aucune concession ; 
ils sentaient que , les tests une fois supprimés, oh 
tes chasserait eux, pour élever les papistes; etleur»> 
croyances , aussi bien que la crainte du mépris qui 
s'attachait aux conversions intéressées, les rendaient 
inaccessibles aux séductions comme à la crainte. ' 

Parmi ccusqui refusaient de souscrire à l'abolition 
des tests et dont la position élevée pouvait enhar- 
dir le conunnn des employés civils et -militaires , le 
roi voulut faire ^es exemples. Le marquis d'Hali- 
fax , président du conseil , passait pour opposé à 
la mesure que sollicitaient les jésnîtes ; Jacques In 
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Ht venir , et le somma de se prononcer nettement. iQf^y, 
Halifax dit sans hésiter quM ne donnerait jamais à 
ics mains à l'abolition des tests , parce que la trati- 
quillité du pays , c'est-à-dire sa confiance , nt les 
interdis mânies du roi coiiimandaiciU , sfîluii lui , 
leur maintien. Jacqiros lui th-clara pour lors qu'il 
n'eût plus à se considérer comme présiilLTiL du con- 
seil , que son service ne pouvait s'accommoder de 
ministres qui ne fussent qu'à moitié de son avis. 
Halifax fut remplacé par Snnderland , qui conserva 
cependant l'emploi de secrétaire-d'ctat. 

Le duedeQueensbury tomba de la même manière 
en disgrâce , et fut rappelé d'Ecosse. Le comte de 
Perth. qui partageait avec lui ie gouvernement de 
l'£cossc,et qui depuis longtemps passait pour étrc 
secrètement papiste , déclara publiquement sa con- 
version, et resta seul à la téte des aflaires du 
royaume. Le marquis d'Halifax et le duc deQueens- 
bury avaient été, définis l'affaire d'O&ford , Tun 
par sa conduite double, l'autre par Tatroce persé- 
cntion des presbytériens , l'objet du mépris et de 
la baine des deux nations ; il ne leur fallut, pour 
recouvrer la fave*r publique , que protester , par 
le sacrifice de leurs emplois , contre les intentions 
du parti jésuite: la réparation était tardive, maïs 
fut trouvée couragense parce qu'en général on se 
sentait au fond du cœur aussi coupable de la ty- 
rannie pour l'avoir appuyée ou subie , que d'aiilrrs 
l'étaient pour l'avoir exercée. 

Le dtic d'Ormond, vîce-roi d Irlande, malgré 
son dévouement connu, fui rappelé comme parti- 
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1685 s.in lies lests. Le roi avait de grandes vucssiir l'Ir- 
j^gQ lande ; la population protestante y était plus redou- 
tableqii'ailleiirs, parce qu'en présence d'une popu- 
lation catholique beaucoup pins nombreuse , encore 
animée des haines patrioliques et religieuses qui 
avaîenit produit insurrection de 1641 , elle vivait 
dans un continuel danger. Tant que la religion 
protestante n'avait pas été manil'estement attaquée 
en Angleterre , le gouTerneoienl d'Irlande n'avait 
eu d'autres instructions que celles transmises à la 
restauration par le régime du protectorat; les Ir- 
landais de race , tous catholiques , avalent été sévè- 
rement retenus dans les limites du territoire od 
Cromwell les avait conOnés ; les descendants des co- 
lons violemment établis dans le pays depuis deux 
siëclesj^t les fila de ceux que la révolution y avait 
pourvus des grands terrains et des riches habita- 
tions enlevés auxcatfaoliques et aux partisans du roi, 
avaient été constamment protégés dans leurs intérêts 
do propriétaires. Tout ce que Jacques , dans les der- 
nières années du régne de son frère , avait pu faire 
pour la population catholique , s'était réduit à atti- 
rer en Angleterre et à employer dans l'armée les 
fils des grandes Camilles ; maître aujourd'hui , i| 
voyait une révolution à faire , la même que les in- 
surgés de 1641 avaient tentée en massacrant qua- 
rante mille protestants anglais. 1! voulait tirer la 
race catholique irlandaise de l'abaissement ; recru- 
ter l'armée anglaise parmi cette jeunesse . q ui pul- 
lulait dans l'ignorance , le fanatisme et la misère; 
se ^ire là , sous les ordres d'olBciers papistes , 
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une armée toute nationale , ri''si'rvt: puissante ]685 
qu'il troureraitunjour si les Anjj'.iis se molliraient ^^^^ 
moins dociles: alorsil chasserait <rirloiiile les pro- 
priétaires qui tenaient IcEir droit de Cromnell , qui 
formaient dans les grandes villes une bourgeoisie 
entichée, comme celle d'Angleterre , des idées de 
liberté politique, ennemie bien plus violente en- 
core du papisme. 

duc d'Ormond fut remplacé par Garendon , 
fils dn chaocelier et beau-ù-ère de Jarapies : on a 
déjà dit par quelles raisons le roi croyait pouvoir 
compter sur lui. Cependant il ne le mit pas au fait 
de «es projets, il se servît pluldt de lui pour les 
couvrir, car, rattachement de Glarendon à la reli* 
gion anglicane étant connu, sa nomination devait 
rassnrorles protestants d'Irlande, et leur sécurité 
importait jusqu'ici. L'homme chargé de préparer la 
révoliilioti papiste en Irlande, et d''or[;aniser des 
troupes [loiir venir, quand il serait temps, au se- 
cours de Jacques en Angleterre, l'ut un officier 
papiste nommé Talbot, créé par Ja^ipies duc de 
Tyrconnel, C'était un homme d'une c^aci té et d'une 
vigueur de caractère qui lerendaictrt propre à faire 
réussir ionl ce qu'il y avait d'ex^.cutable dans les 
plans de la facliou régnante; niait' il alla trop vite 
si, dans les intentions de Jacques, la marche dn 
parti catholique dans les trois royaumes devait £tre 
uniformément progressive. 

Quelques semaines avant la convocation du par- 
lement , prorogé jusqu'au 9 de novembre, et an 
milieu des inquiétudes données aux protestants 
26. 
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]fi85 Biig'^i* P^' empiâtementa du parti catholique 
â dèpuis ravènement de Jacques, od vit arriver dans 

1080. ports d'Angleterre une maltitude de familles qui 
fuyaient la France et venaient demander nsile. hV- 
dit de Nantes venait d'être révoqué. Les rôliijjiés, 
en débarqaant, faisaient de lamentables n^oils de 
la perséciiliun à laquelle ils venaient d'écli.ipper. 
Les provinces du midi île la France étaient en ce 
moment le théâtre d'horreurs auxquelles le pays 
nVt.iit plus habitué depuis la fin des guerres de re- 
ll);iun. Les paisibles campagnes, les villes indus- 
trieuses du Languedoc, du Dauphiné, de la Pro- 
vence , du Béarn , étaient dévastées par des troupes 
régulières aux ordres des priîtreset des courtisans 
du grand rni. Les maisons des protestants étaient 
pillées et brûlées ; Tentrée des villes et les grands 
chemins étaieut couverts des cadavres de ceux qui 
avaient péri de la main des soldats , et qui , morts 
dans l'impéniteoce, devaient être privés de sépul- 
ture. Les couvents transformés en prisons étaient 
encombrés de femmes et déjeunes G.les, que la bi- 
goterie s'ingéniait à torturer pour les convertir ; la 
iaïm, les fustigations, la souffrance des cachots, 
arrachaient d'elles ce que Télaquence des prédica' 
teursciitholiqnes n'avait poiatobtenu. Les réfugiés, 
à mesure qu'ils arrivaient, ajoutaient ans premiers 
récits des particularités de plus en plus odieuses, 
et de tous ces maux ils accusaient les jésuites , di- 
recteurs de la conscience de Louis XIV. On accueil- 
lit ces protestants étrangers avec un douloureux 
empressement. On se souvenait des horreurs toutes 
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pareilles auxquelles les mêmes persécuteurs avaient |ggg 
tout récemment livré l'ouest deTAugleterre. Ilétait à 
permis de témoigner de l'intérêt aux proscrits, de *®*^* 
les vêtir, de les loger, de faire pour eux des quêtes 
publiques; car Jacques, moins siîr de ses moyens 
dans le grand œuvre qu'il méditait, et que venait 
d'accomplir Louis XIV, avait cru devoir blâmer 
hautement comme an ti- chrétien ne et impolitique la 
révocation de l'édit de Nantes. 

I-e parlRmeiit s'onvrit, et Jac<jir(;s lui parla ainsi : 
I' Aprfls l'iir^igc , qui semblait l'oiidri' sur nous an 
" luddienl. de notre sép.iralïiiii . je me réjouis de me 
" rclroLiver avec vous pleine paix. Louons Dieu, 

(luLit la bénédiclioii a si vile réprimé cette rébel- 
" lion 1 Mais en songeant au petit nomtire de ceux 
•> qui la commencèrent , et au temps qu'ils ont pu 
V la soutenir, chacun, j'espère, sera convaincu que 
« la milice ne suffit pas en de telles occasions, et 
« qu'un bon corps de troupes permanent et bien 
» discipliné peut seul nous défendre contre ceux 
n qui , suit du dedans, soîtdu dehors, seraient dis- 
A posés à nous inquiéter. Ha sollicitude pour le re- 
n pos et la tranquillité de mes «qjets, aussi bien que 
>> pour la si^reté du gouvernement, m'a donc fait 
" i^S^f nécessaire de porter les troupes pprmanen- 
» tes au nombre odje les ai portées. Je le devais à 
» l'honneur aussi bien qu'à la sAreté de la nation , 
n dont laréputaUon a souffert aux yenx de nos voi- 
n sins de s'être trouvée exposée sans défense à de 
B si misérables tentatives. Je comptedonc que vous 
0 consentirezavec empressement an surcroît-de dc~ 
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1085 I) pense que réclame cette aiignientation nécessaire 
IG^Q " forces du royaume. Que personne ne se for- 
» matise de voir dans cette armée quelques ollïciers 
y n'ayant pas rempli les l'ormatîtés requisus par les 
» tests; ta plupart d'entre eux me sont coniiDs; 
» ils m'ont servi en plusieurs occasions, et leur 
» conduite m'a toujours prouvé la loyauté de leurs 
« principes : je les juge donc propres à être em- 
B ployés sous mes ordres, et vous déclare franche- 
K ment qu'après avoir profité de leurs services en 
" un temps de besoin et de danger, je ne veux pas 
» les exposer à un affront, ni mViposer moi-môme 
u à être privé de leurs secours , dans le cas oû une 
n antre rébellion me les rendrait nécessaires. 

» Je crains que certains hommes ne forment la 
» cruelle espérance de voir cette circonstance faire 
» naître entre nous quelques différends; mais quand 
> vous considérerez les ai^atages que nous avons 
» depuis peu retirés delà bonne inteiligenee qui a 
» régné entre nous, et les bons effets qu'elle a pro- 
D duits sur nos affaires du dehors, vous ne me don- 
n nerez pas lieu 'd'appréhender qu'aucune division 
B vienne troubler notre union , ni que rien puisse 
"n ébranler la constance de votre loyauté à mon 
■ • égard. » 

La nation elle parlement altendaienC Jacques à 
ce discours ; c'était précisément sur les deux points 
qu'il lui plaisait de mettre hors de toute discussion 
l'utilité d'une armée permanente et la dispense des 
tests, qae se préparaient les réclamations. L'armée 
éuil maînteDant de quatorze mille hommes; elle 
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n'avait Jamaia été sous le dernier règne que de six 1685 
à sept mille. On s'était tu d'abord sur cette augmen- 
latioii , à cause de la circonstance qui lui servait 
de prétexte ; on ne s'était point opposé non plus k 
ce qu'au moment du danger des commissions lus- 
sent données aux papistes. Mais il n'y avait plus de 
rebelles : on ne voulait pas que les troupes levées 
pour les combattre restassent sur pied j on ne vou- 
lait pas surtout qu'elles fussent maintenues aveo 
les irrégularités qu'une organisation faite à la bâte 
avait furtivement introduites. Les deux chambres 
hésitèrent quelques jours à passer de lasoumissioD 
qu'elles avaient jusque-là montrée à une résistance 
dont Jacques voulait, pour ainsi dire, leur faire 
honte; mais il fallait se prononcer ici, ou se rési- 
gner à un éternel silence , et le malheur des pro- 
testants français parlait plus haut que toutes les 
considérations de prudence. 

La question fut d'abord, dans la chambre haute, 
si l'on répondrait au discours du trâoe par les re- 
mercîments d'usage. Le duc de Devonshire dit qu'il 
fallait remercier le roi de s'être expliqué sans dé- 
tour, et de les avoir avertis de ce qu'ils devaient 
attendre de son gouvernement. Ce mot si hardi 
compromettait la chambre, si elle se fût abstenue 
de répondre; une adresse fut donc votée j mais , 
quelques jcnirs après, le discours du trône fut re- 
pris en consi<Iératîon article par article. Les parti- 
sans de la cour prétendirent que cet examen était 
incoDveDant après une adresse qui avait sulBsam- 
nxeat exprimé l'opinion de la chambre. Leurs ad- 



1WS veraaîm répondirent qa^Us n'araîent consenli à 
1^ IVnvoîderadresseqaeoomineàane simple forma- 
lité,' et qu^ils allaient montrer maintenant qa*ils 
n^étaient pas disposés à laisser enfreindre les lois. 
L'évéque de Londres déclara qu^au nom de tous les 
pairs eccléfliastiqnes il prolestait contre la viola- 
tion des tests, que sans eux il ne voyait plus de 
lilterté ni de garantie qui pût tenir contre les mau- 
vais desseins des catholiques. Les lords temporels 
MorJannt, Notlinghamel llalirax parlèrent dans le 
même sens avec phis de force. Le chancelier Jef- 
fryes voulut les interrompre par quelques-unes de 
ces insolentes apostrophes qui lui étaient permises 
ailleurs ; mais on lui apprit à respecter un lieu qne 
souillait assez sa présence, et, n^osantplus invec- 
tiver, il ne sut plus que dire. 

Dans la chambre des communes, le débat fui 
plus approfondi et plus animé. Le secrétaire-d'état, 
Middleton, après avoir commenté longuement le 
discours du roi , demanda , non-seulement qu'on y 
répondît par une adresse reconnaissante , mais 
qu^on s'occupât aussitôt du subside que l'augmen- 
tation des troupes rendait nécessaire; il parut es- 
pérer que , quant à l'augmentation en elle-même , 
et aux emplois donnés à des olBciers catholiques , 
la chambre s'en rapporterait i ce qu'avait pensé le 
roi , <i grand militaire , dit-il , autant que grand 
• prince. ■> Beaucoup de membres répondirent ans- 
Ntdtpar des exclamations qui peignaient l'indigna- 
tion et la surprise. Ses hommes opposés jusque-Ia 
de sentiments, s'élevèrent avec une égale énergie 
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contre l'abolition des lests; des remontrances plus 
calmes suivireut : dans nne imposante discussion , t(ÛO. 
l'illustre voix de Seymour fut encore entendue ; 
des voix inconnues jnsque-U furent couvertes d^sp- 
plaudissements , parlant pour la première fois le 
langage de la U)>erté. On dit que ce nVtait pas une 
vaine prévoyance que celle qni naguère avait mon- 
tré les dangers auxquels la religion serait exposée, 
si un roi papiste montait sur le trâne j qu'un roi pa- 
piste entraînait avec lui une armée papiste , qn'on 
allait la voir bientôt organisée, tandis que de belles 
paroles , comme ci>lles du roi à son avènement, 
tromperaient les esprits; que, pour reconnaître 
quels attentats étaient médités, il n'y av.iit déjà qu'à 
rapprocher le dernier discours de la couronne, de 
celui qiM avait [jagné la confiance du premier par- 
îement et déterminé la chambre à voter u» revenu 
énorme, qui ne sulTisait pas encore, et à passer 
condamnation sur des transgressions pareilles à 
celles qui avaient précipité le.lrAne dans l'abîme de 
la révolution. D'autres repi ésentôrent que c'était 
faire outrage au\ sentiments de la nation que de 
déclarer sa milice incapable de dél'endrc la cou- 
ronne et le territoire } que c'était à son zèle que la 
prompte dispersion desrebellesétait dùe; qu'il va- 
lait mieux la réorganiser que la détruire ; qu'on 
aimait mieux payer double à des gens dont on ne 
craignait rien que moitié à des gens qu'il faudrait 
toujours redouter. 

Quand on vint à conclure , il fallut reconnaître 
que l'enthousiasme d'un grand nombre de mem- 



1085 bres, agréable à la majorité , n'avait pas détruit 
1C86 cette fatale idée, que ce serait un grand 

mallienr de trop mécontenter le roi. Diverses cor- 
cilialions furent proposées : celle qui réunit le pins 
grand nombre de voix consistait à voter les sommes 
demandées par le roi, maïs à les accorder ^Dwcyi«? 
(a milice fàt rendue plus utile , et non pour que l'on 
augmentât l'armée, puis à ajouter au bill une re- 
quête pour prier le roi de ne plus employer d'offi- 
ciers papistes. Quelques personnes désiraient qu'on 
spécifiât une exception en faveur des ofBcîers pa- 
pistes qui auraient rendu au roi des services signa- 
lés ; mais la requête passa sans cette addition , qui 
l'eût rendue tout-à-fait inutile. Elle était ainsi 
conçue : 

« Nous rendons en premier lieu , comme nous le 

■ devons, à Votre Majesté , des remercîmenis pour 
fl les grands soins que vous avez .ipportés à répri- 
« mer la dernière rébellion , qui menaçait de ren- 
" verser le gouvernement de l'église et de l'état , 
» et d'extirper notre religion établie par les lois, 

■ chose à nos yeux la plus précieuse du monde, 
" et que Votre Majesté a daigné nous assnrer à 
» plusieurs reprises vouloir déléiidre et maintenir, 
• ce qui sera pour nos cœurs un s\i}ct éternel de 
« reconnaissance, 

« Nous demandons ensuite qu'il nous soit permis 
» d'informer Votre Majesté que nous avons, avec 
» tout le respect qui esl en nous , pris en considé- 
e ration te discours qu'elle nous a adressé ; et quant 
D à la partie de ce discours relative aux ofBciers 
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Il employés dan» l'armée sans avoir rempli les con- 1^85 
« (littons requises par l'acte da parlement dcIa^g^Q 
" vïngt'lroisiiïme année du dernier règne, intitulé 
n acte pour prévenir les dangers à craindre delà 
« part lie» récusants papistes, nous nous croyons 
>> obligés par devoir à représenter que la loi a dé- 
« claré ces sortes d'oUlciers înhaliles aui emplois 
« qu'ils occupent , et que cette incapacité ue peut 
n èlre levée que pjr un acte du parlement. 

" Ainsi donc , par un el'fetde la grande vénéra- 
tioii i[iie nous devons à Volru Majesté , à laquelle 
" il a pki de rappeler les services que lui ont reiulirs 
les officiers papistes , nous préparons ini itill par 
V le<jucl les deii^t chambres les relèvi-ronL des pei- 
11 nés qu'ils ont encourues pour avoir accepté des 
Il emplois ; et comme les y continuer maiuloiiant 
n serait les dispenser sans acte du parlement, de 
" IVxécution de la loi du test, chose de la plus 
i< grande importance pour les droits des sujets de 
Votre Majesté , et relativement à toutes tes lois 
" faites pour la sûreté de leur religion, nous sup- 
« plions Votre Majesté qu'il vofls plaise de donner 
» vosordres à cetégard,aGnqu'iliieiestfl ni crainte, 
» ni méfiance dans nos cœurs. » 

En recevant cette adresse , Jacques se plaignit 
»vec emportement de la chambre. Les précautions 
du langage parlemeotaire,les assurances de dévoue- 
ment et de respeet ne servaient qu'à mieux faire 
ressortir l'audace des réclamations. Ces rcmercî- 
ments au sujet de la religion anglicane, sauvée, 
disait-on. parla vicloireremportéesurles rebelles, 
27 
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^f"^ scmbliiient une dérision. Cette promesse de pardon 
1686. aux officiers papistes qui avaient accepté des em- 
ploi», était un insultant défi porté au souverain, qui 
s^était plii à vanter leurs services , qui déclarait 
vouloir leur continuer sa confiance et ses bonnes 
grâces. C'était une Téritable injonction que celte 
prière de renvoyer les officiers pnpisips comme re- 
pousses par la loi dcslcsls,loi qite le parleinenl. 
disait-on, pouvait seul révoquer, et qu'il voulait 
maintenir comme indispensable à la tranquillité dit 
royaume. Jacques répondit pnr une adresse dans 
laquelle la colère était encore tempérée par quelque 
l'ausseté : 

« Je ne m'attenil:iis pas , disail-il , à une telle re- 
» quéle, après avoir récemment mis sous les yeux 

• du parlement les avanlages qu'avait prodiiils en 
» peu de temps la bonne intelligence entre nous, 
a et vous avoir avertis de prendre garde que des 
a craintes et des soupçons ne vinssent la troubler. 
« J 'avais lieu d'espérer que la réputation que Di&u 
a a daigné m'accorder dans le monde aurait aftermî 
» votre confiance clans ma personne et dans mes 
a paroles. Hais quelle que soit votre conduite , je 

* n'en demeurerai pas moins 6dèle à toutes les pro- 
s messes que Je vous ai Faites en ce discours et en 
» Ions les autres. « 

La cbambre , ayant entendu la lecture de cette 
adresse , montra quelque trouble. Jaci|ues avait 
touché la corde sensible chez le grand nombre en 
donnant à prévoir les conséquences d'une rupture. 
On eût voulu qu'au lieu de confondre son dernier 
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tiiscours avec ceus qui se trouvaient par lui con- 
Iredits d'une manière si alanaaDte , il fût revenu à ] q^j 
se* premières promesses ; toates vagues qu'elles 
étaient , elles eussent satisfait encore. Un député, 
nommé Gook , ayant tout à coup rompu le silence , 
et dit avec feu : «j'espère que noussommesAn0laîs 
et que nous ne soulTrirons pas de menaces! n les 
partisans de la cour se récrièrent, comme si celle 
exclamation e&t été offensante pour le roi. Ceux 
qui avaient voté la requête, craignant de paraître 
désirer plus qu'ils n'avaient cicmandi-, jugèrent con- 
venable (i'esiger de CooK des excuses , et , sur son 
refus , l'envoyèrent à la Tour. C'était aBs<!z pour la 
chambre de serestreïndredanala défense des tests. 
Chaque jour voyait des membres, considérés jus- 
que-là comme vendus au pouvoir, venir se rallier 
à ce système d'opposition qui, sous le dernier règne, 
avait déjà vaincu les papistes. Un mot comme celui 
deCook, autrement accueilli, les eût arrêtés et 
rejelés dans la crainte des excès commis par les 
parlements de l'exclusion. L'esprit public , allentif 
à ce qui se passait dans le parlement , se relevait 
en apprenant des oonverûons inespérées , et s'ef- 
forçait de les encourager. Les mêmes pétitions qui, 
lors de la convocation da parlement, s'étaieutplain- 
tes inutilement des fraudes et des violences élec- 
torales , étaient mùntenant prises en consîdérniïon 
dans la chambre. Les signataires de ces pétitions 
publiaient qne, malgré les irréguLirités dont ih 
avaient cru d'abord devoir se plaindre , ils recon- 
naissaient pour bons et loyaux députés tous ceux 
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1666 1"' salaient prononcés pour le maintien des tests, 
^ qu'ils les rééliraient en Vias de dissolution de la 
chambre. Les plaiates des pétitionnaires ne tom- 
baient donc plus que snr les députés qui avaient 
voté contre la reqnâte, et la faction régnante allait 
voir le parlement etla nation encore une foi» récon- 
ciIii^s,oii plutAt revenus ensemble d'nn long oubli 
de Icars communs devoirs. 

Jacques était décidé h renvoyer le parlement aus- 
sitôt qu'il se sentirait incapable de le maîtriser ; 
mnis il avait si fort à cœur d'obtenir de Inî l'aboli- 
lioii des tests , et il était si persuadû que la nation 
ne murmiireraitpoint si la mesure était approuvée 
parle parlement, qu'il usa de ménagements qui 
nV'taient pas dans son caractère. 11 manda l'un après 
l'autre les principaux opposants, discuta leurs ob- 
jections , les pria, les cajola , mais en vain. La plu- 
part refusèrent nettement leur voix ; d'autres de- 
mandèrent le temps de réfléchir. On finît par se 
moquer de cette nouvelle pratique de sermoner en 
particulier, on, comme on disait, de chambrerle» 
partisans des tests> Jacques continua ses petites 
intrigues et ses inutiles ma^nriales, mais prorogea 
le parlement jusqu'au mois de février de l'année 
suivante. 

Une ressource se présentait à lui, celle de faire 
déclarer, par son fidèle parlement d'Ecosse, la sus- 
pension à laquelle on se refusait en Angleterre. 
Dans sa lettre de convocation , il rappela aux lords 
et aux bourgeois d^cosse les preuves de dévoue- 
ment qu^îls In! avaient. don nées depuis six ans, loua 
leur conduite dans la dernière insurrection , parla 
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tic sa clémeuce tii largement éprouvée par les rc- 1083 
bellcs;et,de cea derniers, passant , par ii» rap- " 
proclieinent tant soit peu Forcé, à ce qui iiiLéress:ul 
le» catholîqae8, c sî nous avons ainsi traité , dit-il, 

■ des bommes ennemis déclaras de notre personne 

• etde notre dignité royale, poiirriunB-nous oublier 

■ nos innocents sujets, les catholiques romains, qui 

• au hasard de leur vie et de leur fortune , ont tou- 

• jours soutenu la couronne contre la pired33rebel< 
lions, sans se laisser découragi^r par des maur 

• diiBcïles à exprimer ? Nous les rccomiiiûridons à 
> vos soins, afin qu'en récompense des preuves 

• qu'ils nous ont données de leur loyauté, ils puîs- 

■ sent , par votre secours, obtenir la protection de 
f nus lois, et jouir de la même sécurité que nos 
" atUrcs sujets. Vous ne souffrirez pas qu'on leur 
■1 impose df.i obligations incompatibles avec l.Mir 
" relijjiijii. ^oLls attendons du vons ces té[U(iii[ii;ijjus 
" d'anionr envers vos l'rùrcs et Je respect envers 
. noire perso,,,,,. . 

Le comte de Murray, chargé , en qualilé de com- 
missaire royal, de porter ces paroles an parlement 
d^Ëcosse, ^outa quelques observations et dévelop- 
pements , comme c'était la coutume, mais soit Irmî- 
dité, soit attachement à la religion anglicane , ne 
dit pas un mot de ce qui concernait les papistes. 
Quelques membres plus zélés que lui, firent, en ré- 
ponse au discours du roi , une proposition tendant 
i ce qu'on permit ani catholiques l'exercice secret 
de leur culte, mais sans abroger pour cela les lois 
anglicanes. Bien qu'il y e&t fort loin de cette com- 
27. 
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1G8G plaisance à celle que Jacques avait attendue de la 
^*^^^'''^ membres du parlement , une opposition 
Irès-vive se manifesta : évéques , bourgeois , lords 
temporels, tous se récrièrent^ les mêmes hommes 
qui , Paniiée d^auparavant, émus par l'insurrection 
d'Argylo , avaient épuisé dans la rédaction de quel- 
ques actes contre la doctrine des résistances, toutes 
les Tormules de l'adulation, toutes les protestations 
de l'obéissance passive. Jacques ne comprit rien à 
uu si brusque changement; il l'attribua politique- 
ment à la maladresse da comie deUurray, et tonte- 
rois ne crut pas devoir feteDÎr pins longtemps le 
parlement d'Écosse. Il était mutile de songer à en 
convoquer un en Irlande; la noblesse et la bour- 
geoisie protestante, qui tenaient tontes les riches- 
ses du pays , étaient alors en Intle avec le comte de 
Tyrconnel. 

Cependant l'abolition des tests était résolue dans 
le conseil des catholiques ; on voulait une sanction 
quelle qu'elle fût; on n'osait commettre encore la 
seule volonté royale. Le hasard ou les instigations 
des catholiques siiscllèretit une al'laire qui devait 
porteràla courdu banc du roi laquestiou des lests 
sous une autre forme. Cette cour n'avait pas le pou- 
voir d'abolir les tests . mais elle déciderait si le roi 
avait celui de dispenser tels ou tels de ses sujets 
des formalités imposées par eux. Le cocher de sir 
Edouard Haies, gentilhomme du comté de Kent , 
dénonça son maître comme n'ayant pas prêté le ser- 
ment du test , bien qu'il possédât un emploi , et ré- 
clama la récompense de 500 livres- sterling que la 
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loi accordait ait déaoncUteur. Haies fut cité en Jus- iGgQ 
tice; ce n'était pitis Jeffrye», mais un magistrat i 
plus doux , le frère de Tamiral Herbert , qui cxer- 
vn'il alors les fbticlioasdegrand-juge. I-e roi ne sVii 
remit pas à lui du choix des hommt^s i]iii duvaictit 
prononcer sur la réclamation du coclicr du sir 
Haies; ii chambra l'un après l'aulrc les juges, en 
lit destituer quelques-uns, et obtint de ceux qui lea 
remplacèrent , gens ignorants , dit un historien, et 
d'une nullité scandaleuse, qu'ils reconnaîtraient 
son pouvoir dispen*atif. Les arguments employés 
par Jacques dans ces entretiens particuliers étaient 
sans dvote ceux qu'on trouve looguement dévelop- 
pés dans ses mémoires , et parmi lesquels on re- 
marque celui-ci : <• Il est certaia qu'il n'y a pas de 
loi dont ne puisse dispenspr celui qni a donné la 
loi. Dieu lui-mime a dispensé de ses propres lois , 
quand il a ordonné à Abraham de sacrifier son iîls. » 
Les juges du banc du roi, après une instruction 
dont les lenteurs avaient permis de tout disposer 
pour le succès, rendirent un méprisable arrêt, mais 
du moins , en ne le motivant pas , évitèrent de ré- 
péter les pitoyables raisonnements de Jacques. Ils 
déclarèrent , à peu près dans les termes dont Bê- 
laient servis les avocats de la couronne , que " les 
lois d'Angleterre étaient les lois du roi; que par 
conséquent c'était une prérogative inséparable des 
rois d'Angleterre , de pouvoir dispenser des lois 
pénales dans des cas particuliers oi'i il y avait né- 
cessité j qneleroi était seul juge de cette néccssitéj 
que ce n'était pas un droit qu'on lui accordait, mais 
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IG.SO '<'^ iinciens restes du pouvoir souverain dus rois 
il (l'Anglelerre , dont ils ne pouvaient et n'.ivnieril ja- 
mais pu élre dépouillés. » 

La chose ainsi jitpée, le roi crut pouvoir comp- 
ter sur le respect de tout leinpsiiispiri' aux Anglais 
par les décisions des cours souvcrainiis , poirr dis- 
penser des oliligations du test tous ses sujets ca- 
tholttjues. Alors il ne fat plus question seulement 
de conserver dans leurs grades et emplois ceux dont 
le parlement avait demandé le renvoi. Ce premier 
tUGcë« obtenu agrandissait les prétentions , et Tex- 
ception elTacée fut nûse k Tordre comme règle gé- 
nérale. Ponr obtenir ou conserver certains emplois 
il fallut être de la religion du iroi; les papistes rem- 
placèrent dans l'armée eldansTadministration tous 
cens qui s'étaient prononcés avec quelque énergie 
pour le maintien des tests. Les abjurations, un peu 
discréditées pendant la dernière session du parle- 
ment, reprirent faveur. Les mystères du catholi- 
cisme devinrent la matière habituelle dcs entreliens 
à la cour et dans les cercles de la Imute société. 
Tandis que par tout le royaume des quêtes se fai- 
saient pour les victimes de la révocation de Tédit 
de Nantes , on copiait Versailles à 'White-Hall. Des 
convertisseurs mondains allaient faire des prosé- 
lylesau milieu des fêtes et des frivoles amusements; 
ceux qui avaient des grâces à obtenir s'empressaient 
il écouter et à profiter ; on voyait des gens , connus 
par le dérèglement de leur vie, se montrer frappés 
d'illuminations soudaines ; d'autres, au grand scan- 
dale des véritable» croyants, se prêter aux cshorta- 
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«les srircasiiies impies. 

Lfi rnmciix colonel Kirk , pressé fort vivccnfinl i!e 
se fniro papiste, répondit qifil était iléj;') ('iij!'i|ïé, 
ayant promis .iu roi Je Mnroc . si jaiiinis il cliaii- 
geail de religion , d'embrasser le maliomélismo. Le 
Gomle de Mulgrave répondit avec beaucoup plus 
d'esprit à des jésuites qui lui soutenaient le dogme 
de la présence réelle «qu'après Lien des peines il 
était parvenu à admettre l'eustence d'un Dieu créa- 
teur des hommes, mais qu'il lui faildrait Téridence 
pour croire que Tbomme quitte h quitte avec son 
auteur, créât Dieu à son tour. Le comte de Middte- 
ton était depuis longtemps poursuivi par un mis- 
sionnaire; celui-ci commença un jour rentrclien 
par cette question : «Vous croyez à la Trinité, 
n'est-ce pas? — Doucement, répondit le comte; qui 
vous Ta dit ? Cest de votre croyance qu'il s'ajjit ici, 
et <l('s preuves que vous avez à m'en donner, et pas 
du tout lU: la miennf'. " Le missionnaire se relira 

version du lord trésorier Roclu^slor ; il assisia ii une 
conlérencc que celui-ci voiilail bicu avoir avi'c des 
prêtres cnlholiqucs. Les prêtres ayant argumenté 
longtemps sur la transsubstantiation , Rochester 
haussa les épaules de pitié en disant osont-celà des 
raisons à amener un homme à changer de religion?* 
Et la conl'érence iiott ainsi. 

Ces hardiesses, permises aux grands seigneurs, 
étaient répétées dans le public ; on se croyait ou 
partie vengé par elles de l'insolence avec laquelle 



Digilizedliy Google 



_ 261 - 



1G86 iea jt^suitcs et les religieux de toute robe se mon- 
1087 ""^'^"^ ^'^"^ lieux. Ils bâtissaient des chapelles et 
' des couvents dans les quartiers les plus fréquentés 
de Londres j des récoltets , des carmes , des béné- 
dictins se promenaient dans les rues avec les habits 
de leur ordre; leurs cloîtres s^éievaient Jusqu^aux 
portos du palais de Saint-James ; leurs prédications 
étaient publiques , peu de gens les suivaient . mais 
on allait en foule aux églises anglicanes; c^était là 
que le mécontentement public trouvait à sVxprïmer; 
les ministres protestants prenaient un à un tous 
les arguments qu^on avait entendu soutenir dans les 
chapelles catholiques; ils s'attaquaient aux prin- 
cipes des théologiens étrangers comme à la forme 
de leurs discours mêlés d'anglais, d'italien et de 
français ; ils excitaient contre eux la haine et le ridi' 
cnle ; ils réchauffent le zèle re%îei» des assis- 
tants, en implorant avec ferveurla protection divine, 
en montrant la persécution prête à fondre sur Té' 
glise anglicane comme sur l'église protestante de 
France. Les sermons de quelques orateurs en re- 
nom , après avoir ému un auditoire nombreux, 
étaient reproduits par la presse, lus et reins dans 
les réunions particulières. 

Un jour le docteur Sharp , recteur du collège de 
Saint-(jiles et l'un des prédicateurs le plus goûtés, 
reçut, comme il descendait de la chaire, un billet 
non signe portant une sorle de défi sur l'une des 
questions de controverse qu! occupaient alors les 
esprits j il remonta en chaire , fit lecture des propo- 
. sitions de l'anonyme, et improvisa sur-le-champ une 
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réponse (jiii lui imprimée. Connue , en s'abandon- 
nant à toute sa chaleur, il avait peu ménagé le» 1G87. 
transfuges de l'église anglicane , les passages prin- 
cipaux lie son disconrs lurent trouvés séditieux. 
Les hypocrites convertis et les prédicateurs calbo- 
tiques, indignés de nt; pouvoir lutter contre des 
adversaires plus éloquents et plus écoutés, dési- 
raient depuis longtemps un prétexte pour mettre 
des entraves à la liberté des controverses ; Ils pré- 
tendirent <iue plusieurs des réllexions de Sharp 
partaient sur Sa Majesté et exprimaient ]c. blûnii; Je 
son gouvernement, sur quoi Jacques envoya à Vùvè- 
que de Londres l'ordre de suspendre le docteur. 
L'évéque crut devoir se refuser à prononcer cetio 
suspension sans un jugement préalable d'une cour 
ecclésiastique. La résistance inattendue de l'évéque 
doana un caractère fort grave à l'affaire de Sharp, 
et causa k la cour un grand embarras. Ce fut ici le 
lieu d'appliquer une idée du chancelier Jeflryesf 
Depuis qu'il n'était plus lord grand-juge , il se sen- 
tait h regret moins utile , et pour reparaître il avait 
ouvert l'avis de rétablir l'ancien tribunal ecclésias- 
tique connu sous le nom de haute- commission , et 
aboli par le parlement en 1640. Ce tribunal , dont 
il ambitionnait la présidence , devait porter le nom 
de Cour îles Délégués; être composé d'au moins 
trois membres, évêques ou lords temporels, an 
choix du roi; s'enquérir de tous les abus punissa- 
bles par la censure de l'église ; citer devant lui les 
ecclésiastiques, de quelque rang qu'ils fussent, pré- 
venus de délits commis dans l'exercice de leurs 



IG80 fondions, et les jtigcr sans appel. Il convenail au 
1fi87. transférer à un tribunal de ce genre la haute 
juridiction ecclésiastique attachée à sa suprématie, 
et dont Texercice lui paraissait incompatible avec 
les devoirs dVine religion difrércntc. Les papistes 
devaient trouver leur compte dans une institution 
qni rendrait un hoiiimi; lel i|uc Jelfrycs arbilro su- 
prême des coiiiroverses , d.iTis lcs(|ni'l les ils ,se sen- 
taient vnini-iis. La Cour fJ(;s ïul doiu- élaT 
blic, et l'évoque lic Londres lui lui immédiatement 
déféré. 

JeffrjCB présidait; le comte de Rocliester, les 
évéqiies de Durham et de Rocliester et le comte de 
Sunderland étaient les juges présents. Interrogé 
pourquoi, sur Tordre du roi, il n^avait pas suspendu 
le docteur Sharp, accu sé de prédications séditieuses, 
l'évéque répondit qu'il s'en était rapporté là-dessus 
à l'avis de personnes très-versées dans la eonnais- 
-t^nce des lois civiles et canoniques; que s'il avait 
failli ce n'était pas mauvaise intention de sa part , 
mais ignorance. — ignorantta juris non ,exeutal, 
s*écria Jeflry es, ignorer la loi n'est pas une eicnse. 
Sans doute vous savez la loi, Mylord j il j aurait lien 
de sVtouner qne vous ne la sussiez pas. — L'évéque 
protesta que non-seulement il ne cnnnaissait pas la 
loi que Ton paraissait disposé à lui appliquer, mais 
qu'il ne connaissait pas la commission en vertu de 
laquelle le tribunal procédait conlre lui. — Il paraît, 
Uylord, dit Jeffryes en raillant, que vous voulez 
décliner la juridiction de cette cour, et contester la 
légalité de nos actes : ce que vous dites au sujet de 
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notre commisBion est ridicule; on trouve celle com- 
mission pour un soudanstous les cafés. Si tous ceux " 
qui paraîtront devant nous élevaient une semblable 
diflicullé, cela prendrait tout notre temps j nous 
avons autre chose à faire. Il faut répondre ici rvp- 
lim et iuccinclè. Je vous fais une courte question : 
Pourquoi n'avez-vous pas obéi an roi? — L'évéque 
dit qu'en effet la question était courte , mais qu'il 
fallait beaucoup de paroles pour y répondre , et un 
certain temps pour préparer cette réponse. Puis, 
s'adressant directement à Jeffryes, il ajouta avec 
dignité : c Je vous prie, Mylord , de vous souvenir 
» que je suis évéque. J'ai, quoique indigne, nne 
» charge publique et ud caractère public à faire res- 
» peoter; et je ne voudrais rîen faire ni aonffrir qui 
■ fût indigne de Vun ou de Pantre. ■> — Jeflryes bal- 
butia quelques mots d'explication, et, après une 
courte délibération de la commission , annonça h 
l'évéqne que la cour lui accordait huit jours pour 
préparer SB défense. 

Dana la seconde séance, Jeffryes montra la même 
brutatîlé. L'évêque voulant gagner du temps disait 
encore qu'il n'avait pu préparer sa défense, et qu'il 
avait inutilement jusqu'à ce jour fait chercher dans 
les c^ifésde I.nndrcs la commission que le ch,-incc- 
lier lui avait dit s'y trouver. Jcf/Vyi-s, ramené sur 
cette im pertinence de In première journée , préten- 
dit l'excuser par une imperlineiice encore plus gros- 
sière. Il dit à l'évâqnc qu'en l'avertissant que In 
commissitin se trouvait pour un sou dans les taver- 
nes il n'avait pas voulu faire entendre quVne per- 
38 
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168G sonne de son caractère pût hanter ces sortes de 
1087 o*^'^*""- Ij'évéque obtint encore un délai de quinze 
jours. La troisième fois comme la première il dé- 
clina ta compétence du tribunal; mais Jcffryes se 
montra si peu disposé à permettre ce jeu plus long- 
temps, qu'il fallut aborder le fonds delà cause. 
Quatre avocats plaidèrent l'un après l'autre < et 
cherchèrent à prouver que l'évôque avait obéi au 
roi constitutionnel en désobéissant à la personne 
du roij distinction que le tribunal n'était pas dis- 
posé & admettre , car tonte spécieuse qu'elle était , 
c'était par elle que les presbytériens avaient été 
autrerois conduits de la résistance à l'insurrection. 
L'évêque lût, par décision delà Cour des Délégués, 
suspendu de ses fonctions. Le procès avait été suivi 
avec on très-vif intérêt, non pas qu'on craignît pour 
la vie ou la liberté du prélat , mais parce qu'en lui 
la cause de réfflise anglicane devait être jugée. La 
peine, bien que peu sévère, effraya les prédicateurs. 
Toutefois, tant que dura la suspension , le clergé 
de Londres et les zélés anglicans mirent une grande 
affectation à témoigner leur déférence et leur sou- 
mission 3 l'évéque. Ses recommandations furent 
mieux obéies que tous les ordres qu'il eût pu don- 
ner en exerçant. ses fonctions. 

Le procès de l'évêque de Londres eu L lieu à la fin 
de l'année 1680. A celte époque , la prépondérance 
du parti catholique dans le ministère , dans le con- 
seil privé, dans l'administration , dans les rangs 
élevés de l'armée, n'était plus contestée. La dis- 
pense dp8 tests avail fait en quelques semaines pour 
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ce parti ce que leur établissement, sous le miDlstére iqqq 
de la Cabale, avait fait pour l'opposilion protes- à 
tante. I.'Ecosse était (jouvernée par des seigneurs 
papistes j des prêtres romains avaient osé dire pu- 
bliquement la messe à Edimbourg i le peuple s'était 
soulevé pour détruire leur chapelle , mais on avait 
tait des exemples sur les chefs de l'émeute , et le 
calme était rétabli. En Irlande, le comte de TyrcOD- 
uel pressait la réorganisation des troupes réguliè- 
res. Il écrivait qu'il ne resterait plus bientôt dans 
les rangs que dos soldats irlandais , que tous les 
officiers étaient catholiques; qu^il était temps de 
rendre aux Irlandais qui professaient la religion du 
roi leurs droits politîqoes ; qu'il allait les faire en- 
trer dans les corporations desinlles, ou sVmparer 
des chartes des corporations; que le seul obstacle 
& l'exécution de cette mesure était la présence du 
comte de Glarendon. Le comte de Clarendon Ait 
bientôt rappelé. 

Ainsi les choses marchaient rapidement dans les * 
trois royaumes. L'arbitraire , armé en Irlande et en 
Ecosse, intimidait les protestants; en Angleterre, 
la Cour des Délégués ne permettait plus à l'église 
anglicane qu'une opposition sans franchise et sans 
éclat. Le système entier reposait sur l'armée; elle 
était jusqu'ici obéissante; mais les caresses dont 
elle était l'objet lui prouvaient le besoin qu'on avait 
d'elle; les principes de loyauté et de dévouement 
absolu qu'on s'efforçait de lui inculquer lui rappe- 
laient d'autres principes, dont on ne parlait pas. 
Jacquess'étndiaitàdéTelopper aux yeux des soldats 
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1C86 les qualités d'un roi chevalier. Ses intérêts, d'ac- 
1087 '^'^"'^ ^^^^ mauie militaire, lui avaient inspiré 
l'idée (le former à Honslow-Heath , près de Lon- 
dres , un camp de huit ou dix mille hommes. Il le 
visitait fréquemment, et s'occupait avec une pué- 
rile ostentation des moindres détails de l'habille- 
ment, de rinstrnction et de la discipline des trou- 
pes; leur solde était très-réguliôrement payée, et 
augmentée par des gratificatioas particulières. On 
avait compté sur l'effet que produirait dans le pu- 
blic Tappareil d'nn rassemblement de troupes dé- 
vouées ; mais il arriva au coutraire que les soldats 
des divers corps ainsi réunis se communiquèrent 
leurs méeontentements , leur haine ponr les offi- 
ciers papistes qui les commandaient, et pour les 
ehapelaîns qu!on Toyailsans cesse aux cAtés du roi. 
L^existence du camp fut bientôt moins utile aux 
vues de la cour que favorable h certaines entreprises 
sur l'esprit des troupes- 
Dans ce camp de Honslow, objet do ses pater- 
nelles Eolliciludes , Jacques eut la douleur de voir 
le SUCCÈS d'un pamphlet adressé aux soldais, et ré- 
pandu parmi eux avec profusion. L'écrit avait pour 
titre, Remontrance à l'armée; il était du docteur 
Samuel Johnson, auteur du livre intitulé Julien 
l'Jpaslat, condamné par l'université d'Oiford dans 
le temps Je la réaction royaliste. Johnson , en s'at- 
taquant h l'esprit des soldats , au lieu de se perdre 
dans les inutilités d'une controverse que les papistes 
ne soutenaient plus que par les arrêts de la Cour 
des Délégués , avait agi avec plus de sens encore 
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que de courage. I^n r.nppclant aux soldats qu'ils np- 168fi 
partenaient à la nation par les liens du sang et les 
obligations de citoyens , avant d^apparleaîr au pou- 
voir par leur profession , il avaib remué en eux îles 
sentiments qui , malgré toutes les séductions, ne 
s'éteignent jamais complètement sous la cuirasse, 
et qui réagissent avec colère quand une situation 
dinicile vlejit expliquer l'énigme de l'obéissance 
passive. L'agitation produite dans le camp par la 
Remontrance fut trâs-visible ; elle était cependant 
rédigée avec toute la mesure que commandait sa 
hardiesse même. Hais la forme donnant peu de prise 
contre le docteur, on punit en lui l'intention ; et 
plus on la trouva criminelle , mieux on prouva que 
Jobnson avait touché le point vulnérable. La Cour 
des Délégués le condamna au pilori et au fouet , 
ch&lïment des plus vils scélérats. 

Du camp de Honsloir, l'écrit de Johnson , recom- 
mandé par les poursuites de la comniis-iion , passa 
sur la (lotte, accueilli par les mnrins comme par les 
soldats. Evidemment leurs disposilions étaient ceUes 
de ta nation entière. Elles n'éclataient poini par des 
complots, signes toujours certains de la faiblesse 
des partis. Une grande espérance soutenait les es- 
prits , et les rendait forts et patients , quand peut- 
être on les jugeait timides : Jacques était dans sa 
cinquantième année; une vie peu régulière l'avait 
exposé de bonne heure à des maux entretenus jus- 
qu'ici par d'obscures débauches dont la reine, sa 
seconde épouse , était , disaît-on , victime ; la reine, 
d^jà quatre fois déçue dans Pespoir de donner un 
H. 
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1680 héritier à la conronao, était , quoique jeune encore, 
à irés-languisBante et déj<> stérile depuis sept ans : 
ainsi la princesse Uarie, épouse du prince d^Orange, 
serult appelée par son droit à réparer les maux de 
la religion protestante; on comptait sur son atta- 
chement à cette religion et sur la sagesse du stat- 
houder pour ic rétablissement des libertés nationa- 
les ; on était décidé à attendre qtie le cours naturel 
des choses apportât ce remède j l'expérience te l'ai- 
sail préférer aux moyens extrêmes plus capables de 
perpétuer le mal que de le détruire. 

Hais cette perspective du règne de Guillaume par 
U-.a droits de la princesse sa femme, le parti régnant 
en Angleterre l'avait aussi devant les yeux. Ce qui 
rassurait la nation venait le troublf^r, lui , dans la 
joïe de ses triomphes; moins ses envahissements 
trouvaient de résistance, plus il était forcé de son- 
ger que la faiblesse était calculée , qu^on cédait 
volontairement le terrain afin de gagner le légitime 
et invincible obstacle qui naîtrait du droit et de la 
volonté du prince d'Orange. Chaque jour rappro- 
chait de ce terme; que deviendrait la religion ca- 
tholique après la mort du roi? Ici la prévoyance ne 
portait pas à tous même conseil; elle frappait le» 
uns d'irrésolution , elle armait les autres d^une 
énergie capable de tout oser. Il y avait consequem- 
ment deux p.irlïs catholiques; l'un modéré , c'était 
celui auquel appartenaient la plupart des convertis 
intéressés , les catholiques tièdes qui désiraient 
simplement que leur religion fût tolérée; l'autre 
exalté, les jésuites étaient à sa této; c^était pour 
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lai qne le comte «le Tyrconnel traTaîlIait en Irlande; § ogo 
les religieux de tout ordre qui cherchaient à ae ^ 
créer des intérêts matériels dans le paya , qui ve- 
naient y bâtir des couvents , y ouvrir des chapelles 
et des écoles , les gens assez compromis par leurs 
violeoces pour avoir à craindre d'une réaction si 
modérée qu'elle fût, étaient catholiques exaltés. 
L'ambassadeur de France, Barillon, quelques prê- 
tres, agents secrets de la cour de Rome, penchaient 
pour le parti modéré. 

Jacques hésitait. Il voulait que, de son vivant, 
sa religion fût assez fortement établie en Angleterre 
pour n'avoir après luî rien à craindre j cependant il 
éprouvait des scrupules à attenter au droit de ses 
filles , la princesse Marie et la princesse Anne , 
épouse du prince George de Danemarck. La plus 
jeune était alors près de luî ; il correspondait avec 
l'aînée de ta manière la pins amicale; il tâchait de 
ramener ainsi que son époux h appronver ses in ter- 
pré tatiana de la constitution, ses prétentions an 
pouvoir dispensatif. Il espérait pouvoir ainsi con- 
cilier les catholiques modérés et exaltés. Les pre- 
miers lui représentaient qu'il devait renoncer à 
l'idée d'établir de son vivant la religion catholique 
dans ses états ; qu'il serait assez beau pour luî 
d'avoir commencé l'œuvre } qu'il la compromettait 
en la pressant par des moyens violents ; qu'avec de 
la douceur il obtiendrait qu'elle se continuât par la 
persuasion sous des successeurs d'une religion dif- 
férente ; que c'était ainsi qu'il fallait entendre les 
intérêts du ciel , intérêts durables et non pas d'un 
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f GKO i*"*^ comme la vie des hommes et des rois. Mais les 

^ catholiques cxallës le suppliaient de se souvenir 
"^'*^'<jHe déjà une fois la religion catholique avait été 
établie; que la timitle imprévoyauce de la reine 
Marie avait été dope de la feinte soumission de cette 
Élisnbetli que les protestants espéraient voir revivre 
dans la princesse d'Orange; que perdre , par des 
scrupules semblables à ceux qui avaient retenu la 
reine Marie, Toccasion d^extirper pour jamais du 
royaume rhérésic protestante, serait une faiblesse 
indigne d'un roi fait pour être obéi, jusque-là si 
merveilleusement protégé par le ciel dans tout ce 
qu'il avait entrepris en faveur de la religion : ils 
ajoutaient que lliistoire apprenait auez comment 
les dernières volontés des rois étaient respectées; 
que les révolutionnaires avaient montré sous le der- 
nier roi , en faisant tout pour exclure de la succès^ 
sioo Sa Majesté régnante , à quoi se réduisait ponr 
enz la question entre les deux religions ; qu^it devait 
suivre leur exemple ; qu'il n'y avait de salut que 
dans la conversion ou l'exclusion des successeurs 
protestants, II fallait que le parti esalté l'emportât 
et entraînât le roi , parce qu'une contre-révolution 
ne s'arrête pas plus d'elle-même qu'une révolution. 
Les catholiques modérés étaient ici ce que les pres- 
bytériens avaient été dans la révolution politique ; 
ils voulaient la Bn sans tes moyens j ils s'abandon- 
naient à l'inconcevable espoir d'obtenir pour leur 
religion faveur et protection sous un roi protestant, 
comme les presbytériens s'étaient livrés a celui de 
perpétuer sous la royauté des institutions républi- 
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ciiincs. Dans uoe de ces sitoations où il liiut que les ICRG 
partis ne demandent des garanties qu'à lenr audace, 
les indépendants avaient convaincu la nation de 
l'impuissance des presbytériens; dans une situation 
semblable, les derniers cantre-révolutiannaires for- 
cèrent Jacques à reconnaître qu'eux seuls pouvaient 
convenir à ses desseins. Ils l'enlratnôrent , et dès- 
lors il ne fut plus aux catholiques modérés ai à lui- 
même. 
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POOTOIR ABSOLU. 



Lei jéinilea à la léts de la ccratro-rriroltitioii. — Premier 
projet poar exclure le prince d'Orange de la aucceuion. 
— Système de tolérance religieuse. — Courte alliance 
des non-conformistes protestant* et des calholiqaei dans 
' ce système. — Ambassade de d*AIbevit1e et de Dvkvelt. 
succès de Djkveit en Angleterre. — Inutiles effortsde d'At- 
beville pour tromper le prince d'Orange. — Lepouvtnr 
absolu proclamé par ordonnance en Angleterre et en 
Ecoiie. — Réaistance des angUoens; les catholiques aban- 
donnés parles non-confonnistes. — Second plan desjésuî* 
lespourla succession. — Voyage du roi et delà reine aux 
eaux de Bath. — Frétcndue groisease de la reine. ' — En- 
vahissement des universités par les jtisuites. — Tentati- 
ves inutiles pour former un parlenieul absolutiste. — 
Seconde ordonnance proclamant le pouvoir absolu. — 
Les évëques rerusent de lire Tordonnuiice. — Procès des 
évËouts. — Snissance d'un faux prince de Galles. — 
Eiploaiou générale du peuple et des ti'oupea régulières 
contre le gouvernement des jésuites. — L'aristocratie 
protestante prévient une nouvelle révolution en appelant 
le prince d'Orange. 

1 0flG Lorsque les catholîqoes eurent fait assez de pro- 
qu'on pût se demander quelle reli^on 
serait dominante^ la leur on celle des anglicans , la 
division qui se manifesta parmi eux ne fat pas une 
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rupture, mais le dissenliment qiii ne manque jamais ifiscJ 
(le s'élever dans les partis à l'approche des grands 
obstacles, entre ceux tjuî s'abusent et ceux fini 
jugent, ceux qui osent et ceux qui s'effraient. Jus- 
qn^an moment oà les résistances avaient été recom- 
mencées par réglïse anglicane et le parlement, les 
lords Bellasis, Arnndel, Fovis , compromis autre- 
fois dans la conspiration papiste, le jésuite anglais 
Piter, tout-puissant sur l'esprit du roi, qu^il avait 
sontenn dans ses longues traverses , le duc de Tyr- 
connel, commandant des troupes d'Irlande, Ifs 
comtes de Perth et de Uurray, chargés du gouver- 
nement eu Écosse, avaient été considérés comme 
les chefs du parti catholique. L'opinion publique 
avait pu confondre avec eux , ou du moins regarder 
comme favorables aux intérêts dos callioliqiics . les 
■imbassadeurs de France et d'Espagne, un praire 
italien nommé d'Âdda, secrètement reçu à la cour 
en qualité de nonce du pape, un capacin , confes- 
seur de Jacques , le ministre Sunderland , le chan- 
celier Jeffryes , et tous ceux qui siégeaient à la 
commission ecclésiastique. Mais dans l'espace de 
quelques mois on vit les lords Powis, Arundel , 
Bellasis , à peine introduits dans le conseil privé, 
perdre de lear crédit à la cour ; l'ambassadeur de 
France , celui d^spagne , le nonce du pape , se rap- 
. procher de ces derniers pour combatlre une in- 
fluence qu'ils commençaient à iroiiv<?r dangerense ; 
Jfeffryes Inï-méme prouva par quelques hésitations 
dans sa conilnite qu'il se sentait dépassé. Tontes les 
affaires se concentrèrent entre le mjnistre Sund et 
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5086 iand , le père Piler, la reine et le roi; le comte de 
jg^j, Tyrconncl réunit en Irlande, par le rappel du comte 
■ de Clarendon , le gouvernement ci\il au comman- 
dement des troupes; les comtes do Penh et de 
Miirray conservèrent le pouvoir en Kcosse. On con- 
nut (listinelemcnt alors les catholiques modérés et 
le» catholiques exaltés; les derniers avaient pré- 
valu. Presque tous intrigants , faits aux dangers des 
«nvabiisements politiques et religieux , sachant par 
expérience q^»* partis opprimés ne pardonnent 
pas quand il» redeviennent forts , iU allaient cher- 
cher lenr salut dan» la transmisaion de la couronne 
â des anocesaeurs papistes. 

Ainsi, dts ce moment, la contre-révolution ne fut 
plu» seulement une conjuration contre les libertés 
«t la religion de l'Angleterre , mais contre les droits 
du prince d'Orange à lâ couronne. Comme il était 
visible pour tout le monde que Pexclusion du prince 
était la dernière ressource des exaltés, dès qu'ils se 
furent rendus maîtres des affaires , l'inquiétude 
naturelle eu pareille circonstance et le bavardage 
ordinaire de la cour inventèrent quantité de projets 
qui n'étaient pas ceux de la faction. L'ambassadeur 
de France, en annonçant à Louis XIV, beaucoup 
mieux informé que lui par la correspondance du 
père Lachaise , l'ascendant irrévocablement pris 
par les catholiques exaltés , touchait quelque chose 
des bruits déjà circulants au sujet de la succession. 
0 On ne désespère pas , disait-il , de trouver moyen. 
• avec le temps de faire passer la couronne sur la 
> tËU dVn héritier papiste. Il faut pour «ela' venir 
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• à Iwut de grand nombre de choses qui »« sont IfiSO 

• encore que commencées, a & 
Le» projets soupçonnes par n<ir!llun claienl alors 

qoantanx moyens, lo secret de ])cii do personnes. 
11 y eiil d'abord tui |.lari li.irdi cL fort compliqué : 
il consislail à exclure l.'jj.ilinienl ic jirinre d'Oraii{;o 
en invofinanl le iiréci'ilciil crcé par les wliigs contre 
ic duc d'York. Aucun liistoricn ne paraît avoir saisi 
co projet duns son ensemble; on ne lo trouve dé- 
veloppé dans aucune des correspondances entre 
Louis XIV et SOS ambassadeurs de Hollande et d'Ao- 
pleterre; sans doute ils ne l(; connurent point dans 
ses détails, quelques-uns étant do nalure à leur 
itre cachés. Jncipies ne le confesse point non plus 
dans SCS mémoires ; maïs on le retrouve dans un 
système d'actes qui jugés isolément scoibieraienE 
n'appartenir qu'à des vues divergentes. 

Les catholiques se souvenaient que le parlement 
avant l'afiaire d'Oxford , avait été au moment d'ob- 
tenir de ChaHcs II la ratilicatlon d'un bill qui eût 
exclu le duc dTork comme papiste, et appelé à 
régner à sa place le prince d'Orango. Ils ne dou- 
taient pas que la nation n'eut accepté alors celte 
substitution comme légitime. Ils soujjèrent qu'il 
serait possible Je réussir là où les w!iii;s avaient 
échoué faute d'une sanction royale; qu'il suffirait 
pour coia de se proetirer une majorité parlementaire 
aussi ennemie do l'église anglicane, que celle des 
parlements whi;)s l'avait été du papisme. Or, dans 
ces derniers parlements, ce n'étaient pas les angli- 
cans, mais les républicains et les non-conformisteiy 
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'IfiKfi persécutiis <lcpiii8 l'alTaire d'Oxford, qui avaient 
composât ou coiidiiil la m.ijorité, et remué si puis- 
' sammcnt l'opinion puliltquc. Ils sY'tnient pnrdus i 
,1a vtirilt; en mennçart Tn^Iise (Ualjlic, aprSs avoir 
lerrnssiik' p:i[iismo; maison cxpliijiiait celle défaite 
p,ir le r.-ippi-oolicnionl qui s'élail [dors opéré enlrc 
la royaiiU; cl IVjjlise anglicane. Si maintenant on 
■.'unissait à eux. si on les excitait à revenir aux 
.incieiines allafjncs cotilro l'église anglicane, si, 
pour l'avenir, on leur gnranlissait le lil>re exercice 
de leur culte, à condition qu'ils reconnaîtraient aux 
catltoliques la môme liliertc , ne parviendrait-on pas 
à soulffvcr conlro l'église anglicane l'Ecosse, tout 
enlîèrc presbytérienne , l'Irlande , presque entière- 
ment catholique, et en Angleterre une portion riche 
et considérable de la population, la môme qui avait 
brisé l'épiscopat an commencement de la révolu- 
tion , et qni , sous le dernier règne , avait tant sonf- 
fert de la persécaUon deslests aoglieans? Quand on 
aurait décidé un ai grand nombre d'intéressés à de- 
mander la suppression des tests et le libre exercice 
des.culles, ne serait-il pas facile d'amener la plupart 
des membres du parlement non encore dissous, 
maïs seulement prorogé depuis son refus de recon- 
naître an roi le pouvoir dispensatif, à envisager 
autrement qu'ils ne l'avaient fait la question de l'a- 
bolition des tests? Et si ceux-là se refusaient à en- 
tendre la voix d'une nouvelle opinion publique , ne 
vienilrait-on pas facilement à bout^ on introduisant, 
au moyen des nouvelles chartes, des catholiques et 
des non-conformistes dans les corporations , d'oh- 
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tenir une clianibrc des communes compoai-c de par- IC^fî 
tisaas du libre exercice des cultes ? Les catbolir)ui;ii ^^^^ , 
exaltés regardaient tout cela comme exécutable j ils 
ne tenaient pas compte des transformations qu^a-. 
vaient subies les éléments dont ils prétendaient se 
servir; ils se ToyaïenE déjà maîtres d'un parlement 
suivant leurs vaes , et se proposaient de lui faire 
voter rexclnsion du prince d'Orange comme ennemi 
du libre exercice des cultes, moyennant quoi la suc- 
cesuon tomberait sur la seconde iille du roi qui se 
convertirait à la religion catholique, on sur le jeune 
duc de Fitz-James , fils naturel du roi , on bien sur 
In l<^t<; d'nn htrïLicrgue le Ciel saurait ôiemuicîler, 
suivant l'espoir déjà montré par les plus hardis. 

Danscc syslènic. les exaltés entreprirent à la (ois 
la conversion de la princesse de Dancmarck , dont 
Tambilluti (iuiniait ((ut-liiiie fondement aux espéran- 
ces placées sur elle, la ré concilia lion des eatholi- 
queset des non-conformistes protestants, la réforme 
des corporations et de radmioislralion dans ce nou- 
veau sens , enfin la démonstration publique et par- 
ticulière des avantages qui résulteraient du libre 
exercice des cultes. Ce fut un étran{je s[>ectacle que 
celui de cette cour, naguère éprise des sani^uinaircs 
exploiU de Jerfryes , prêchant tout-â-coup ledognic 
philosoplûque delà tolérance religieuse , et décla- 
rant la guerre h Vé^iae anglicane comme à l'éter- 
nelle ennemie de cette tolérance. On tira des archi- 
ves les procédures qui rappelaient les odieuses 
persécutions anglicanes sous le ministère de Claren-, 
don et dans la dernière réaction. On s^fTorça de 
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ICSC prouver aii:f non-confoniiUtcs protestants que Icv 
jp^L cnlliyli(|iios olniuiil k-urs alliés iialiirels , et les an- 
glicans ifurs eniictnîs coiiiintins. Les noii-coiifor- 
mistesnu liiiKiietitpIus muiiiteiiaiit qu'iin seul corps y 
de ]oD{>a malIiGUTs communs avaient Téconcilié , 
mais aussi benucoup réduit cd nombre , cc qui res- 
tait des ancieuDCs scclos révolutionaaircs , detf 
presbytériens, des quakers, des anabaptistes , des 
ïndcpendànts. On fit des ouvertares aux principaux 
de CCS dtflerentee sectes pour savoir s^il leur con- 
Ticndraît d'appuyer dans les corporations ou au 
parlement une loi <pii mettrait fin à toutes les que- 
relles religieuses en abolissant les lois pénales pour 
cause de dissidence, eu sujiprinianl les tcsls qui 
fermaient !a c^trrière des emplois aux non-eonl'or- 

pa;^iii': j.idis la jii-oiuul{;ation de la grande cliartc. 

Oaelc|ues non -conformistes se laissèrent con- 
vainerc, entre autres, Penn le quaker, qui devint le 
plus forveut comme le plus sincère apâtrc de la 
nouvelle doctrine, i'hisleiirs, séduits, moins par la 
proposition on elle-même, que par l'idée de se servir 
à lenr tour de la royauté contre les épiscopaux 
leurs ennemis , eo mirent aussi à déclamer contre 
les tests. Lcroi , dans tontes ses excursions autoiur 
des résidences royales et dans les s^ours qu'il fai- 
sait à Iiondres, mandait les gens ricbcs et les mem- 
bres du parlement, et les cbanibrait nn à un pour 
obtenir leur consentement àlasuppression des tests. 
La tolérance cttul devenue l'objet favori de ses con- 



vemUons ; ïl y revenait à loiil propos , blâmait 1086 
haulemeDl la révocnlioii de l'éJil de Nantes , el jq^^ 
montrait empressé à acciiuiliïr les réfugiés iraoçais. 
Les courtisans et les prédicalcurs jjapislcs n'avaient 
plus d'autre tbôme, eL s'eiiLlunisijsmaiL'nl daus la 
peinture des grands biens quïri^siiUcraicnt d'iuie to< 
lérance universelle. Ils parlaient ii\ ce une telle :i])iJa- 
rencc<loeoiivicliou,oiij)liitùtil y avait à dire sur uuttu 
généreuse el largo pensée de si tristes et si frappan- 
tes vérités , dans un pays où depuis deux sièeles on 
égorgeait pour établir l'uniformité religieuse , que 
d'abord on ne pouvait s'empèeher de prâter atten- 
tion à leurs discours. Nulle parties sectes n'avaient 
été plus nombreuses , plus antipathiques, plus en- 
racinées ; et toutefois leurs intértits s'étaient d^à 
croisés , assortis , combinés de manières st diverses, 
qaelanouvfllle combinaison , fraochefflent proposée 
par d^autres hommes que Jacques et les caLholi- 
ques exaltés, n^eût peut-être pas été impossible. 
Haïs comment croire à la tolérance d'un roi que lu 
surnom de bourreau des caméronicns et des cargili- 
tes poursuivait encore, et aux bonnes intcntious de 
ces jésuites contre lesquels tant de sinistres accu- 
sations viraient dans les esprits? Les luiii-conforinis- 
tes protestants délibérèrent piiisïeiu-s lois ilans leurs 
assemblées sur les propositions de lu cour , et tou- 
jours hésilèront à les aecepler en corps. I.es mem- 
bres du parlement, cbambrés par le roi, ne llreut 
que des réponses évasivcs. Au bout de quelques 
mois, les catholiques exaltés reconnurent qu'ils n'ob- 
tiendraient rien duparlemcDl, et poussèrent Jacques 
29. 
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1680 à prsadrc l'iniliatÏTe snr la grande question de 
1087 ''^'^'^''^'"'^ tests. Il se persuada lui-mûmc , com- 
me il le dit dans ses mémoires , qu^en vertu de 
l'absotti pouvoir que lui avaient reconnu les jujjes 
du banc du roi dans l'affaire de sir Ilalcs il pouvait 
supprimer par ordonnance toutes les lois pénales 
contre les non-conformistes, el ces ordonnances une 
fois promulguées , cl ayant produit les bons effets 
qu'il en attendait , il espérait que le parlement tes 
confirmerait sans difficulté. La chose agitée entre 
lui, Sunderland et le père Piter, il fut convenu 
que l'ordonnance serait d'abord publiée en Ecosse. 

Afin de disposer les esprits à la bien recevoir, la 
cour jîtrépandre en Ecosse et en Angleterre des écrits 
destinés à propager la doctrine de la tolérance. On 
disait aux non-conformistes que l'opinion particu- 
lière da roi avait toujours été que l'exercice libre 
des cultes était un droit naturel; que, sous le der- 
nier règne , il avait été forcé quelquefois de consen- 
tir aux persécutions demandées par les chefs de 
l'Eglise, qui prétendait i^tre exclusive en Angleterre, 
mais qu'il voulait maintenant saLLsTaîre te vœu de sa 
conscience et mériter la ji-iiliUide de ceux de ses 
sujets qui avaient eu à souffrir, comme lui, pour 
refus de préti'r les tests anglicans. Les ministres 
presljylùriens étaient engagés sous main à reformer 
leurs assemblées ; on leur recommandait seulement 
de se montrer prudents, de ne point oublier que 
c'était du roi qu'ils tenaient une si grande faveur ; 
on espérait que leurs prédications respireraient ces 
sentiments d'amour que le roi voulait mériter, s'ez^ 



posant h tout pour rendre leur sort plus heureux. 1C8C 
Les assemblées presbylérieiines rep.iraissaii/nl à ces 
invilalions, et , au grand étonnenieut. des anglicans , 
l'autorité n'inquiétait plus ceux qui s'y rendaient. 

Bien que décidé à eielure de la snceessioii le 
prince d'Orange, le gouvernement ne crut pas de- 
voir autoriser définilivemenL les catholiques et k-s 
non-eonrormistes prolestants àTexercico public de 
leur culte, sans faire auprès du prince des démar- 
ches qui lui doDnasseiilà croire qu'on le considérait 
toqjoiirs comme l'époaz de l'héritiàre présomptive , 
et qu'on sentait le besoin de son approbation pour 
de» choses dont le nudntien dépendrait de lui par 
la suite. Penn le quaker, qui avait donné avec pleine 
confiance dans les prétendus plans de liberté reli- 
gieuse , s'était rendu en Hollande pour y faire des 
prosélytes parmi les Anglais réfugiés , et amener, 
s'il se pouvait , le prince et la princesse d'Orange à 
des vues dont le secret ne lui était pas confié. Penn 
avait beaucoup parlé ; on s'était délié de lui. Cepen- 
dant le prince avait conclu de ses discours que Jac- 
ques était encore dans de buniies dispositions .'i son 
égard, et avait exprimé le désir qu'on envoy.'.L à 
Lailayc nn personnage aveu lequel il put s'entendre 
sur l'alTaire des tests. 11 devait, de son côté, détermi- 
ner les états à envoyer extraordinairemcnt en Angle- 
terre un homme qui jouirait de toute sa confiance. 

Jacques entra avec empressement dans cette né- 
gociation; mais il montra, par le choix de son 
envoyé , qu'il ne se proposait autre chose que de 
tromper son gendre. L'homme qu'il chargea d'allei 
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ïfiSO rassurer lu [miice ulsa fille, était un IriuitdaU , iu- 
j([gy trigniil obscur, uriciun esiiioii ilii ;;iiii-M;riieineiit 
espagnol, <jiiî lui nv.iit doiiiu- )c liLrc Je marquis 
d'Albcviile. Ltsjohuites ii'aviiii;iil pas d'iii;i:tit pins 
corroidpti , plus vén;il , ni plus décrié ; mais ils pri- 
suit'ul en lui une sorte d'aslucc qui le rendait pro- 
pre à une mission (onte (Vimpudcncc. Les États, 
sur le brutl d'une alliance procbainc entre la France 
et l'Ainjlelerrc contre la Uollaude, envoyèrent priis 
(le Jacques, à la prière du prince d'Orange, le 
miuislre DykveU,nnde leurs hommes d'état les 
plus Kabiles. Ses inslruclioDS portaicut sur des 
objets de politique jjénérale ; mais il était en partî- 
cnliiT <!i;i ;'{;('■ des i]itérâtsduprittce,qnid^à étaient 
ceux du 1 église :iu;;licane et de rarislocratio protes- 
tante. Du côté des catholiques cxallcs , la né^cia- 
tktn n'était pas sérieuse. Ainsi , tandis que Dykvelt 
déclarait l'opposition respcctuensc du prince et de 
la princesse d'Oranjje à la suspension des lests , cl 
demandait des explications sur les bruits courants 
relalivcment à la succession , d'Albcvllle élevait à 
La Ilaye des récriminations, 11 se plaif^nail de la 
protection accordée par les Etals à l'iiidocililé des 
anglicans ; de l'asile qu'ils donnaient h des hommes 
dont le roi son mahre avait tout lieu de suspecter 
les intentions j enfin , de la sévérité montrée contre 
queltpies ofîQcïers des régiments anglais nu service 
des États. It demandait qu'on Ini rendit ces orficiers, 
alors détenus , et dont lé roî connaissait le dévoue- 
ment & sa personne; qu'on lui livrât le docteur 
Bumet , l'un des réfugiés dont le roi avait lo plus 
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à se plaindrij; oiiliu, sur la quiiiliuii dos tests, co IGljC 
qiii concernait j)artiGalièreinunt lit prince etla prin- 
cesse i]^Oran{jc, i) redisait, mais avec une absence 
d« convielioii Irop évidente, ce que l'cnn le quaker 
avail d'il en laveur du syslèiiie Je lolérance adopU; 
par le roi. 

A l'égard des officiers anglais, les Ëlats relusè- 
reut satisfacUon. Le prince et la princesse combat- 
tirent 1g« arguments de d^AlbevilIe sur la relision , 
soalenns en ceci par le docteur Barnet, celui-là 
môme dont Jacques réclamait l'extradition. Bnriict, 
auteur <le l'histoire de la Jîéformation , et des pré- 
cieux mémoires connus sous le nom tVJffUtotre de 
mon temps , était l'un des esprits les plus distingués 
de ce alfcic. Pliilosoplio animé d'nno foi vive , par- 
judluicfi:; di; celle liilcrnucc )iiM!ii[i!C qu'il ne 
Vutiluil \::is voir LTi;;r-c en iJrhjcliie les catholi- 
ques iifi i.roiit de leur .seule rc]i;;;oii , il avait élé 
tour à tour, aimé , consullé , jicrséciHé ]i:ir Jacques 
et par Charles H. Sans compronieUrc son caractère 
cl lairo suspecter sa loyauté, il avait été plusieurs 
fois eu mèaie temps dépositaire des seercls di; la 
cour et de ceux de l'opposition. 11 avait désapprouvé 
la conjuration protestante , et défendu ceux de ses 
amis qui avaient joué leur tâte dans cette déplora- 
ble aHaire. Ayant assisté Russcl ù ses derniers mo- 
ments , il avait écrit sur ce grand et vertueux 
homme de délicieuses pages , qui , lung-tcmps après 
l'exécation de Basset , avaient fait verser des lar- 
mes à ses ennemis mêmes. EnGn , la dernière année 
du règne de Charles II , il avait précité dans une 
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1 iiSCt c'glisc un sermon que la cour avait traité de l'acticux. 

icîl7 ^"^P"'* ''"'^ " ^^^'^ quitté l'Angleterre j il avait 
' visité la France pendant les horribles drngonades , 
l'Italie et Rome pendant un pontificat peu glorieux 
pour l'église de Rome, l'artuut les lliéolojjicus ut 
les hommes d'état avaient recherché dans sa con- 
versation les lumières et les suffrages d'un esprit 
supérieur ; Louis XEV même lui avait fait quelques 
avances. Tout ce qu'il avait vu en Europe avait 
fortifié son attachement pour la constitution de son 
pays et pour le protestantisme anglican, et, croyant 
que leur salut ne pourrait venir que du prince 
d'Orange, il était venu seiixer eu Hollande. 11 Jouis- 
sait auprès da prince d'un grand crédit ; il était 
consulté par lui sur les affaires d'Angleterre, et 
conseillait la plupart des réponses qui motlaicnt en 
défaut les captieuses sollicitations et les manœu- 
vres de d'AIbeville. Personne ne travaillait avec 
plus succès que lui à éclairer les non-conformistes 
sur le véritable but des caresses dont ils étaient 
devenus l'objet. Ses écrits , imprimés eu Hollande, 
et presque toujours sous un titre piquant , étaient 
fort recherchés en Angleterre, où ils circulaient 
clandestinement. Les catholiques avaient un si 
grand intérêt à s'emparer de la personne du doc- 
teur, qu'après le refus fait parles États de le livrer, 
il dut so tenir sur ses gardes : de toutes parts, on 
l'avertissait qu'il courait risque d'être eulevé par 
les agents de d'AIbeville. 

Parmi les réfugiés il y avait aussi un légiste écos- 
sais, nommé Steward , homme d'un talent fort rc- 
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ninrqii.-ibii; , et Irùs-consîtléré pour In conduite ([u'il 1680 
avait tenue depuis l.i rcslaiir.Hion. PInti'it que d'ab- ujgy 
jurer le covonant , il avait abandonne- sa profes- 
sion et son pays ; on l'avait toujours regardé comme 
l\igcnt principal des mouvements révolutionnaires 
partis de l'extérieur. Les jésuites parvinrent à le 
{jagner à leur système de tolérance. Il revint en 
Angleterre . fut accueilli à la cour avec une faveur 
égale à celle dont jouissait Penn le quaker, et, 
comme Penn, se dévoua par conviction , peut-être 
par inimitié contre les anglicans , h ce grand œuvre 
du rapprochement des sectes dissidentes. On tra- 
Taîllaït alors à faire entrer dans les corporations et 
dans les magistratures populaires, des catholiques 
et des non-cojifonnistes. Le roi pensait qne celte 
habitude de vivre ensemble établirait entre eux de 
solides liens. Il est vrai que la part des catholiques ' 
dans l'admission aux emplois était beaucoup plus 
forte que celle de leurs nouveaux alliés. Cependant, 
par le crédit de Penn et de Steward, dans les renou- 
vellements de magTstraliircs qui curent lieu à la fin 
de l'aimée 1CS6, un quaker fut fait lord-maîrc de 
Londres ; plusieurs presbytériens , signalés comme 
ennemis du {jouvernement sous le dernier règne, 
furent élevés aux fonctions do jugcs-Je-palx et 
d'aldermen. Enfin , au mois de février 1687, l'or- 
donnance qui devait lég^tliscr ces nominations"'^^' 
et suspendre les lois pénales , fut publiée en 
Ëcosse. 

La teneur de celle prcmi(!re ordonnance prouvait 
que les calbolîques exaltés, tout en appelant à leur 
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1G87 s<^<^oi)i's Ic3 presbytériens d'Ecosse, crni[;naîent de 
à trop Cl looii rager leur csj)rit ravohilioiiiifiii'C , et de 

^"^^^ se priver pour Tavonir des moyens de répression 
fournis à leur égard par les tests anglicans. IPot' 
donnance distingnait entre lespresliyténeas modé- 
rés et les preshjtériens rigides ; elle aatorisait les 
premiers aux paisibles réunions dans l'intérieur des 
maisons, mais continuait pour les seconds Texprosse 
dérense des conventicnles en plein air ; elle s'éten- 
dait arec amour sur ce qui intéressait les papistes , 
sujets fidèles, disait-elle, et trop long-temps vic- 
tïmos de leur dévouement h la cause royale, trop 
long-temps exclus, sons d'odieux prc- textes, do fonc- 
tions qne leur coiist^iiilc loyauté les rendait si 
(lignes d'evci-i;or. T.e roi , on vert» île son absolu 
pouvoir . flr souw mine iniloi-itr cl. prirOf/alivc 
royidf, à /ic/ucllelou! srx suji'ln l'-laieiil tcjii/s d'obvir, 
voulait qirà l'avenir iU fassent reconnus aptes à 
posséder toutes sortes d'emplois , et qu'on ne pût 
exiger d'eus et des autres dissidents, comme les 
presbytériens modérés et les quakers , d'autre ser- 
ment que celui d'être fidèles à l'absolu pouvoir en 
vertu duquel l'ordonnance elle-même était promul- 
guée. 

Un mois après, une déclaration analogue fut pu- 
bliée en Angleterre; elle était appropriée à l'état des 
sectes dissidentes dans ce royaume, et no montrait 
point aux non-conformistes protostantsies défiances 
qui repoussaient une partie de ceux d'Ecosse, moins 
capables , à la vérité , d'user avec modération do la 
liberté religieuse. Elle ménageait le parlement, «x- 



Dlgilized by CoOgle 



- 281 - 



primant l'espoir qu'il consentirait à une mesaresur 
laquelle le roi croyait devoir prendre nnitiatÏTe. Jfl88. 
Elle ne donnait point l'absolue volonté do roi pour 
unique raison de l'abolition des tests ; mais elle dé- 
montrait , comme cela était facile , qu'après tant 
d'efforts depuis deux siècles pour établir rians le 
royaume nue parfaite nniformîté religieuse, on ne 
ponvait plus réconcilier les consciences qn*en ces- 
sant de les forcer. Tous les serments d'allégeance, 
de suprématie, et les divers tests, étaient donc sup- 
primés jusqu'à la prochaine convocation du parle- 
ment. Le roi garantissait au clergé anglican la pleine 
et entière possession de ses droits; il neluiôLail 
que celui de pcrsccnlcr les non-conformistes. 

Assurément les deux déclarations s'adressaient à 
des intérêts puissants. Les hommes habiles qui 
avaient conçu la pensée de les soulever contre la 
suprématie long-temps odieuse de l'église anglicane, 
allaquiiiual celle-ci d'une manière redoutable^ mais 
autre cliose était de faire haïr les tests par une 
grande partie de la nation, autre chose de faire ai- 
mer le ponyoir absoln , en vertn duqnel ils étaient 
supprimés : les catholiques pouvaient consentir à 
l'établissement de ce pooroir qui n'avait rien de 
menaçant ponr eux ; les non-conformistes protes- 
tants , acceptant avec reconnaissance la liberté 
reli(peuse qu'on leur accordait , ne se séparaient 
point toutefois des anglicans dans les réclamations 
élevées par ceux-ci contre le principe d'une volonté 
royale mise aa-dessus des lois. Sur le premier 
point, les non-confofrmîstes envoyèrent des ndres- 
30 
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ses de rciiicrcieiiicnl i|ui réjoiiirciit la coiir , mais 
ils se lurent sur le sucoiui ; cL iMenlÔL il ftU aisé de 
reconnaître cju'à quelques (;x::Piilioiis près ils ou- 
vraient bien pUilit Toreille aux aLl.iqiies des angli- 
cans eontre le pouvoir absolu qu'aux déclamations 
des catholiques contre la rigueur des tests. Ou leur 
représentait avec grand succès que ces belles idées 
de tolérance n'étaient pas nouvelles j que , sous le 
dernier règne, les papistes lesavaient déjàpréchées 
pour se faire admettre ; qu'en désespoir de cause 
ils y revenaient après une multitude d'horribles 
complots ; que le roi lui-même , dans le temps de 
son alliance avec l'église anglicane , arait ^té te 
plus ardent persécuteur des non-conforniîstes, qu'il 
accueillait avecaffeelation les protestants venus de 
Frauce , mais que ce n'était pas ainsi quHI recevait 
les protestants obligés par la tyrannie de lord Tyr- 
connelà quitter l'Irlande.En efret, depuis qu'il était 
vice-roi et commandant de l'armée , lord Tyreonnel 
poussait, avec toute l'énergie de son caraclère la 
partie du plan des catholiques exaltés, qui consistait 
à faire de l'Irlantlc mie'plnced'nrnies. Il availenlevé 
aux villes et aux cori)oralio;is leurs chartes; il ren- 
voyait tous les [protestants employés dans le gou- 
vernement de l'île sous le dnc d'Ormond et leconte 
de Clarendo». Comme il augmentait la force de son 
armée suivant la hardiesse croissante de ses enire- 
prtses, les riches protestants n'avaient plus d'autre 
ressource que celle de s'expatrier. Les uns passaient 
en Angleterre, les autres allaientjusqu'en Hollande, 
où la politique du prince d'Oiange les acoueiUait. 
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Comme c'est presque toujours l'emportement qui 
trahit les vues des partis, et Pimpaliencc do jouir j 
des résultats qui tue les moyens d'y parvenir, les 1G88. 
exaltés d'Angleterre, tout en prOchnnt la liberté 
des cultes , faisaient déjà voir l'intention de rendre 
leur religion dominante. Pour dresser la fjénération 
naissante, il fallait qu'ils s'emparassent de IVdu- 
catiou : non contents d'avoir fondé des collèges oA 
la jeunesse catholique pouvait être élevée à Tabri 
(1«8 séductions des protestants , ils voulurent en- 
vahir les onïversil^s proteataotes eUes-mémes.Dans 
une première attaque sur celle de Cambridge, ils 
furent repousséa ; mais , à la suite d'un très-long 
combat, ils pénétrèrent dans celle d'Oxford, na- 
guère si imprudemment déclarée contre le principe 
de la résistance. La place de régent dn célèbre col- 
lège de la Uadeleine à Oxford étant venue à vaquer, 
le roi ordonna aux membres du collège d'élire un 
certain Farmcr, nouveau converti , un de ces intri- 
gants qui , sous tons les régimes, briguent les em- 
plois par les opinions. Les membres du collège 
répondirent en faisant luotlrc sous les yeux du roi 
la liste des vices cL nKWaiis reprochés à son candi- 
dat. Jacques indiqua un personnage moins décrié j 
les membres du collège le repoussèrent encore, bra- 
vant toutes les menaces de Jacqnes. 

Cette affaire causait déjà une très-grande rumeur, 
lorsque plusieurs lettres des jésuites de Liège à 
ceux de Fribourg, furent interceptées en Uollande 
et dépécliées en Angleterre par les réfugiés. Ces 
lettres parlaient avec ravissemelit de l'état prospère 
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1687 de la mligion , et de ce que la société faisait pour 
II^S ^"'^^^^ ^^''^^'T"^^' "Nous gagnons 
n peu k peu du terrain en Angleterre , disaient les 

• pères liégeois ; nous enseignons les humanités à 

• Lincoln , à Horwicli et à York , et nous avons à 

• Worcester une chapelle publique qnï oslproliigce 

■ par une garde de soldats. De plus , nous devons 

■ acheter quelques maisons dans Wiggan , ville de 
a la province de Lancastrc. Nos intérêts s'avanccat 
> puissamment; ce sont des pères de notre société 
a qai prâclient devant la famille royale et dans les 

■ principales églises, oû ils attirent un prodigieux 
a concours de fid^a. On a déjà acheté diverses 
» maisons à la Savoie pour 18,000 florins , afin d^y 
a faire un collège. » Les mêmes lettres, parlant de 
Jacques II, contenaient sur sa bigoterie des psrU- 
cularités qui achevaient de tuer par le ndîcule un 
système déjà détesté comme odieux. Elles disaient 
que le roi venait d'âtre admis h participer aux mé- 
rites de la société de Jésus, et ténioijjnail uiiegraude 
joie do s'y voir affilié ; qu'il déclarait que les inlé- 
rfits de l'ordre éLaitiil les siens; qu'il mourrait 
martyr phililL que de ne j)as achever de son vivant 
la conversion de ses royaumes ; qu'une fois un d'eux 
s'étant agenouillé devant lui , il l'avait relevé en lui 
disant qne ce serait plutôt au prêtre à recevoir du 
roi un hommage semblable. L'authenticité des let- 
tres était prouvée par les renseignements qu'elles 
donnaient sur des entreprises encore tenues secrètes 
au moment où elles avaient été écrites. Elles annon- 
çaient la future élévation da père Piter à la dignité 
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(le cardinal, et sa prochaine entrée au conseil privé j 1687 
le remplacement du père capucin Mansuel dans le 
poste de confesseur du roi, par le père Warner, rec- 
teur des jésuites de Saint-Omer, petite révolution 
qui n'était pas sans importance pour la suite des 
projets des catholiques exaltés. Les lettres citaient 
enBn nii mot du roi qui faisait allcsion à ces projets. 
Il avait répondu àune personne qui gémissait devant 
lui de ce que son héritier présomptif était un héré- 
tique ; o Dieu saura m'en donner un autre. » 

Il n'y avait plus en effet que ce présent du ciel 
qui pût préserver la nouvelle église catholique du 
rèyiie de Guillaume. Le parlement, malgré tous les 
efforts qu'on avait faits dans l'intervalle de quatre 
prorogations successives pour le dcïtacher de l'église 
anglicane , n'arrivait point à ce système de tolé- 
rance pour lequel on avait d'abord espéré qu'il se 
passionnerait. On hésitait à le dissoudre, car c'était 
le parlement royaliste obtenu au prix de tant de 
fraudes dans la première année de ce- règne. De 
nouvelles élections paraissaient devoir, en dépit de 
la réfonae des corporation», fournir des gens en- 
core moins bien disposés. Gagner du temps et 
continuer à travailler les esprits comme on avsrt 
fait depuis la rupture avec Véglise anglicane, deve- 
nait périlleux, car l'ambassadeur Dykveit, après 
d'innlilcs remontrances dans l'affaire des tesLs , 
dans celle des universités de Gamimdge et d'Ox- 
ford , et au sujet de la publication des deux ordon- 
nances , commci>çait à menacer de Topinion publi- 
que , de la résistance de tous les Anglais , si l'on no 



1G87 s'arrCtnit. ni fni.saiL sentir que ccUo rcsisl.incù pour- 
1C88 Ifoiivcr au dfliors un ap|nn éicvi;. Les ualholi- 
."juns jufjoaicnt mieux encore (tes inlenlloiis du 
prince tl'Oran[j(: par les leurs que par les paroles et 
la conduite de son ambassadeur. Il fallait le préve- 
nir, pour n'titre pas surpris par lui. Us renvoyèrent 
Dykveit, et se rt-jouirenl de son départ comme d'un 
commencement de succiïs. Louis XIV, qu'on est 
toujours porté à considérer comme mieux inlormé 
que BarîlIoD des intentions des catholiques exaltés , 
écrivait à cet ambassadenr de ne rien faire pour 
empêcher la rupture entre le roi et son gendre , 
parce qu'au lieu d'avoir aucune suite fâeheuse , elle 
faeilUerait VexécuHon deë detteia* de sa mejetté bri- 
tannique. 

Vour aider Jacques dans ces nouveaux desseins , 
les catholiques lui avaient fait agréer comme direc- 
teur, le jésuite Warner, fort habile sur les cas de 

conscience, lioiiiiiie énergique d'ailleurs , enfin l'ami 
parliculior du [lèrc Piler. Jacques ne fit plus rica 
qu'à riiislijj.ilii)n de l'un et de l'autre , cl bientôt ou 
s'en apercul. Le père l'iLcr l'ut loti membre du con- 
seil tS'ijtat. Le parlement lut dissous; on continua 
cependant à travailler au rapprochement des oon- 
couforniistcs et des catholiques , et à préparer, par 
leur concours, les élections d'un futur parlement. 
Le nonce d'Adda fut reçu publiquement à Windsor ; 
son cort<>j>c , composé de prêtres romains et de re- 
ligieux éti'angcrs, traversa fastueuaement les rne» 
de Londres. On distribua des commissions d^offi' 
oiets pour des troupes de nouvelle levée ; on fit 
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dans quelques places fortes de grands travaux, cl 1687 
des armements dans tous les ports. A ces prépara- 
tifs , faits avec activité et intelligence , se joiguirent 
quelques maladroites vantcries ; et l'ensemble des 
faits et des discours montra, dans le parti catlioH- 
qne, un redoublement d'ardeur, probablement dîï 
à quelque détermination audacieuse. Alors en elïet, 
comme on Tapprit par révénement , car les délibé- 
rations furent enveloppées du même secret qui avait 
COUTert la conjuration des poudres et l'assassinat 
du juge Godefrey, les catholiques exaltes étaient 
déterminés à opposer au prince d'Orange non plus 
Tin acte de parlement, mais nn prince de Galles. 
C'était sans doute en connaissance de celte résolu- 
lion extrême que le marquis d'AIbeville osait dire 
en Ilolhnde mix officiers du prince : o Cette église 
aii];licaiie donl vous pariez tant ne sera plus avant 
deits ans qu'un corps sans vie. " 

Comme si l'espoir «l'obtenir pour la reine, par la 
priOre et par les secours de la méctecitie, un retour 
de fécondité fût tout à coup venu aux catholiques 
exaltés , on entendit parler, dans le mois d'août, de 
présents envoyés à Notre-Dame de Lorette , pour 
l'beureux succès d'un voyage que la reine allait in- 
cessamment faire aux eaux de Bath. Le roi devait 
lui-même la conduire. On faisut, sur la vertu de 
ces eaux, les contes les plus extraortUnaires; leor 
immanquable effet serait, disait-on, de régulariser, 
chez la reine , les accidents naturels à son sexe. Le 
roi et la reine devaient en chemin faire leurs dévo- 
tions à la cliapelle de Sainle-Hunifrède, trôs-célèbre 
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jQgy dans te pays tie Galles par <lcs guiirisons du genre 
i de celle qu'allait soUicitci- ia reine ; et le pèlerinage 

'*88. çjigg faisaient compter déjà sur une prochaine 
grossesse. Le roi partit le septembre, et se ren- 
dît d'abord à Portsmouth. Depuis peu il faisait taîre 
de grands travaux de fortification dans cette TÎUe, 
non dii côlo tIe la mer, maJ gré l'importance da port, 
mais du côt»'; de la terre, ce qoî indiquait assez 
une prcoccupalion déjà maîtresse de 8on esprit: 
savoir, qu'il, aurait un jour à se défendre contre ses 
sujets. 

De Portsmouth jusqu'à Saint-IIuiiifrôde. le roi 
voyagea lentement ; il traversait le pays qui avait 
servi de iLéâlre à l'insurrectiou du duc de Mon- 
mouth , cl à la campagne de JeHryes , où par consé- 
quent les ennemis religiens et politiques de la fac- 
tion régnante avaient le plus soulïert de la tyrannie. 
Les autorités s'étaient efforcées de lui préparer 
partout une réception brillante. Les harangues et 
les compliments officiels roulèrent, comme c'est 
l'usage, sur l'allégresse publique, lu diU'oucment 
des sujets et les Licnfails ilc l'admiuislration. Si 
quelque chose fut plus étonnant que l'impudeur 
avec laquelle ces flatteries furent données pour 
l'expression des sentiments publics., ce fut la con- 
fiante satisfaction avec laquelle Jac^ea les accneil- 
}it. Dans la plupart de ses réponses, il traitait d& 
l'abolition des tests, et toujours sous le point de 
vue de la tolérance. Il pratiquait ce nouveau prin- 
cipecn se montrant bien disposé pour touL le monde; 
il adressait des paroles bienveillantes à ses amis- 
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comme à ses ennemis , à ceux même qui lui étaient 1CS7 
désignés comme ayant pris parti pour le duc de " 
Sonmonth. La noblesse et la riche bourgeoisie se 
montraient généralement réservées : il était évident 
ponr elles que par cette oondnite , si peu en rapport 
avec ses habitudes Oi^eilleases , le roî ne se pro- 
posait que do quêter des voix pour un procbain par- 
lement. Dans le bas peuple et chez les sectaires 
zélés, des instincts et des intérêts dî^'érenls de 
ceux qui animaienl les défiances des nobles et dos 
ricbes ouvraient les cœurs aux promesses de liberté 
religieuse qu^un roi venait faire en personne, et 
Jacques déclamant contre les tyrannies de l'église 
anglicane, était parFuis applaudi. Des députatious 
obscures vinrent lui déclarer leur adhésion à la 
suppression des tests , et furent accueillies avec 
distinction. La cour se moulra fiérc de Tadrcssc des 
cuisiniers d'une petite ville, qui disait qu'on ne 
pouvait pas plus forcer les consciences en reli(pon 
que les goûlt en cuisine. Les cuisiniers avaient rai- 
son, et la sympathie grossière des gens pauvres 
pour les nouveaux principes de la cour était tou- 
chante; mais la population riche, et en qui résidaient 
les grands intérêts nationaux , fit prévaloir ses trop 
justes défiances , et regarda conune tombé dans le 
dernier degré d'anlissement nn pouvoir qui cher- 
chait des ultés dans cette classe od les millénaires 
et les nivdeurs avaient jadis recruté leurs disdples. 

AChester, lord Tyrconncl vint prendre les ordres 
du roi au si^et de l'Irlande : c^étatt pour ce pays 
un tout autre système que pour TAngleterre. I^s 
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1087 aiïnires Jus catholiques y étaient si avancées, qu'il 

1088 ^^'''''"'^''"'^"'^'^^T'*'*'''""^'-' '''^'''"''''^'^'^T'''^" appc- 
'lail rélal)lisseineiildc Cromivell , c'est-à-dire )a pro- 
priété, fonJcc sur la grande colonisation protestante 
(jui avait pacifié le pays en 1G52 , et Pavait tenu eu 
bride pendant tout le règne de Charles 11. Le roi 
croynitqiie cinq années au moins étaient nécessaires 
pour achever cette révolution. Lord Tyrconnel 
voulait iju^avant un an elle fût accomplie ; que l'Ir- 
lande , complètement séparée de l'Angleterre par la 
religion, £ùt mise sous la proleetton du roi de France, 
pour qu'elle offrît, à tout évéïiemeiit , aux catholi- 
ques d'Angleterre, un asile entièrement purgé de 
la présence de» protestants : ses plans furent ap- 
prouvés. 

En passant par Oiford, le roi reçut Thommagc 
des divers collèges de l'université. Les membres du 
collège de laMadelainc, constitués déj.^ depuis près 
d'un an en état de résistance ouverte , se présentè- 
rent comme les autres. Le rui s'emporta contre enx, 
leur dit qu'il comptait sur sa présence pour en finir, 
et qu'ils eussent à procéder immédiatement à l'élec- 
tion du sujet qu'il leur avait désigné. Une nouvelle 
mise aux voix eut le même résultat que toutes celles 
qui avaient précédé. Jacques , continuant sa route 
sur Bathj livra à la Cour des Délégués les membres 
du collège, qui bientôt lurent remplacés par des 
jésuites. Il était revenu le 16 octobre à Windsor 
avec la reine. On commença presque aussitôt à par- 
ler de l'heureux eiîet des bains sur la santé do celle- 
ci. Dès les premiers jours de novembre, les catho- 
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liqiics C)in!tés firent conrir le hnut rjuVIlo était ^^^"^ 
enceinte. A la fin de ce mois . In nouvelle, plusieurs jggg, 
fois démenlic, fut doniii'e pour ccrlaino. L'impa- 
tience des catlioliqnos, donLIant les jonrs, faisait 
déjà remonter à trois mois , au milieu de décembre, 
i'époque de la conception supposée. Toutefois le 
16 octobre fut, après maintes tergiversations, le 
jour adopté par la reine , et sur lequel se continuè- 
rent loDg-temps tes calculs officiels. Les nouvelles 
répandues par la cour sur lYtat de la reine étaient 
de plus en plus favorables ; des prières publiques 
se faisaient dans les églises catholiques et protes- 
tantes pour remercier le ciel. Cependant tout se 
passait mystérieusement aiilonr de la reine, et fai- 
sait soupçonner une imposture, qu'une multitude 
d'écrits secrets s'efforçaient de démontrer. On réim- 
prima une relation de la grossesse supposée autre- 
fois par la reine catholique Marie pour exclure du 
trône Elisabeth, et par cette simple épigraplie , 
idem ilerim, on siTt ramener les esprits le moins 
prévenus sur la tentative toute semblable conseillée 
aux catholiques par le retour des mCmes dangers, 
Les indices sur cette nouvelle fraude ne manquaient 
pas. La reine , par nécessité ou par imprévoyance , 
les fournissait elle-même. Toutes les personnes 
employées auprès d'elle étaient papistes. On n'était 
plus admis à sa toilette comme par le passé. La 
princesse de Danemarck, et les dames protestantes 
de haut rang , dont le témoîj^age eût fait taire 
dans le public tous les soupçons , cherchaient inu- 
tilement , dans l'intérêt de la reine elle-même , et 
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1687 plus encore dans l'intérêt de l'enfant qu'elle prcten- 
jQgjj dait porter, à obtenir certaines preuves, faciles à 
donner à des femmes. La reine paraissait mépriser 
les accusations, et continuait à s'entourer du secret 
le plus impénétrable. 

Cependant, sur la foi de la [;rosscssc, ou des 
mesures prises pour assurer Je succès de la fraude, 
les plus grands efforts étaient faiu par les catho- 
liques exaltés pour que la convocation d'un parle- 
ment anti-anglican pût coïncider avec la naissance 
d'nn prince de Galles. Ils espéraient que cet événe- 
mcnt frapperait d'impuissance leurs ennemis , que 
la nation l'accepterait comme nn gage d'avenir pour 
la famille régnante , aimant mieux pasaer pour dupe 
que d'être ruinée par une guerre civile , et que ce 
parti pris, elle ferait, Contre l'église anglicane, ce 
qu'elle avait fait à la restauration et après la rupture 
d'Oiford contre les républicains. Les félicitations 
que Jacques avait reçues des autorités pendant son 
voyage, lui avaient donné à croire qu'il les trouve- 
rait disposées à concourir au renversement légal de 
l'église anglicane. Il envoya aux gouverneurs des 
comtés, après avoir exigé d'eux par écrit un ser- 
ment particulier d'obéissance, des instructions d'une 
nature si étrange , qu'il fallait refuser nettement de 
les suivre, ou feindre de ne les pas comprendre. 
Beaucoup prirent ce dernier parti. Il s'agissait de 
former, dans chaque comté, une commission de 
trois personnes nobles qui prissent l'engagement de 
se dévouer entièrement aux volontés du roi. Ces 
trois commissaires devaient être chargés de prépa* 
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rer les (;lcctions, en visitant tous ceus qui ûtaicnt WW 
connus pour avoir quelque crédit, et leur faisant jggg 
connaître ce que le roi désirait d'eux. Dans beaucoup 
(le GomLcs, les gouverneurs deman Jurent des expli- 
cations , alléguiircnt des difficultés, et, CD gagnant 
<lu temps, parvinrent à se soustraire à la responsar- 
bilité de la mesure corruptrice qui leur était re- 
commatidén; d'autres exécutèrent les ordres de la 
cour, el firent faire les tournées électorales. Les 
commissaires choisis par eux allaient de ville en 
ville, disant aux habitants riches : Si Vous êtes choisi 
pour être membre du parlement, voulez-vous con- 
sentir à faire abolir le test et les lois pénales? — 
Toulez-vous donner votre suflrageà telle personne, 
que Sa Majesté dési0ncra? — Voulez-vous vivre en 
repos el en paix avec vos voisins, de quelque reli- 
gion qn'iU soient, tant dans le royaume que dehors? 

Aux deux premières questions, la réponse fut 
presque partout nn refus net, A la dernière , que 
son nmbi|^iiité ne porm^ltait pas d'aussi bien saisir , 

termes qui pariiroiil nvnir l'-U- concprtrs , «qu'on 
» vivrait en paix avec tout le moniln autant qne le 
° permettraient les intérêts de Sa Majesté cl du 
« jjonverncmentétnbli par les lots, n On avait cm 
entendre que la cour parlait dos catholiques d'Ir- 
lande et de ceux de France , ligués aujourd'hoî 
d'nnemanjcre si évidente contre le protestanlismej 
et Ton voulait faire sentir qu'on n'aurait point scru- 
pule de se défendre contre eus en formant une 
ligue protestante. 



- 294 ~ 

'é*^ La cour , se voyant battue dans Tappcl l'ait en 
1088. Jétail à l'opinion publique , ajourna encore la 
convocation d'un parlement. Il t'tait évident pour 
elle , aprùs un tel essai de son influence, que les 
non-conformistes ne seraient élus qu'en peUtnom- 
bre. Cens-ci , d'aîllcnrs fort empressas àjouîr de 
la liberté qu'on leur avait accordée , ne se mon- 
traient nullement persuadés que celte liberté dût 
trouver sa sauve-garde dans la possession ou la naîs- 
1688. saoce véritable d'un successeur papiste. On revint 
donc au moyen déjà employé l'année dernière. Au 
eommencement de mai , nne seconde proclamation 
pour la lîborté de conscience fat publiée. Bans un 
préambule , lë roi se disait encouragé k renouveler 
sa première ordonnance par le grand nombre d'a- 
dresses de remerciement et d'assurances verbales 
qu'il avait recneillies pendant son voyage. Les heu- 
reux effets de cette ordonnance avaient déjà été 
suffisamment appréciés, suivant lui , par tous les 
liommes sapes ; on avait joui de la paix la plus pro- 
fonde. Si qnelqneschanjjements, ajoulail-ïl, avalent 
été faits dans les employés civils et militaires , c'est 
que le bien dii service avait exigé qn'on renvoyât 
les bommes opiniâtrement attachés an maintien des 
lests, l'abolition de ces sortes d'engagements ayant 
été reconnue nécessaire au repos et à la prospérité 
du pays. Le roi terminait par l'assurance formelle 
qw'un parlement serait convoqué au plus tard dans 
le mois de novembre. 

L'année dernière , les callioliques s'étaient bor- 
nés à répandre, par la presse officielle, l'ordon- 
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nance qui abolissait les tests. Ilsvouliirent cette foin ' 
line piililicilij plus olïeiisantc pour leurs ennemis , 
et oblinrenl tlu conseil ini ordreqiii preseriviiil aux 
évéïiiies anglicans tic faire lire rordonnaiiec deux 
fois dans toutes tes (.-ylises tic leurs diociises, La 
première lecture devait avoir lieu le 20 de mai dans 
les églises de la cilii et dans toutes telles à la dis- 
tance de dix milles. Céluitainsi que la lameuse pro- 
clamât ion d'Oxford avait ctéporléeâlaconuaissance 
de tous les Anglais en 1681. Ou se souTenaît avec 
quel empressement les évêques avaient rendu ce 
service à la couv, avec quel zèle ensuite ils avaient 
soutenu et fait préclier la doctrine de l'obéissance 
passive. Les catholiques croyaient qu'en vertu de 
cette doctrine les évâques se trouveraient dans 
l'obligatioD do servir ici contre eux-mêmes, etsnî- 
vant le mot éncrgîcjue du [icrc Piter qu'ils seraiedt 
forcés de manyer leurs propres orduret. Mais il n'en 
fut pas ainsi , parce que les partis ne se croient ja- 
mais liés par les obligations qu'ils imposent aux 
autres. Les anglicans, iiagui^re absolutistes contre 
les prcsbyUiriens , étaient redevenus indépendants 
vis-à-vis dii.s callioliqiics. Les évî'ques, avant le 
jour Usé pour la première lecture de l'ordonnance, 
s'assemblèrent à Londres cbez l'arcbevèque de Oan- 
lorbéry. La série des raisonnements par laquelle ils 
repassèrent de leurs principes de soumission aveu- 
gle :'i la doctrine des rùsis tances, était un de ces jeus 
d'esprit au moyen desquels ou veut , tout en se con- 
tredisant , prouver qu'on n'a pas cessé d'âtre con- 
séquent. « Il est, dirent-îls, illégal de dispenser 
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D des lois dAmieseirconstatteeseontmiresau butdd 
fi CCS mêmes lois. — Le roi n'a pas le pouToir de faire 
« uu acte illégal. — D'autre part, il est considéré 
» par les lois comme iie pouvant mal faire. — Donc 
s la déclarnlioa actuelle sur la liberté de conscience 
« ne peut être regardée comme émanée du roi, 
a puisqu'elle est illégale. — Conséquemment , et 
» sans manquer à l'obéissaucc, les évôqucs peuvent 
» ne point obéir à l'ordre de publier la déclaration, n 
Sur CCS bases , une remiôlc au roi l'ut rédigée et 
sijjuée par les évèiiitrs de SaliiL-Asaph , d'Ely , de 
Cliosler , deBalh v.l Wells , de llrisUil , de l'éter- 
borougli, et par rarcbevêque de CniiLorbéry. Ils la 
présentèrent la veille du jour où la première lecture 
devait être laiLe dans les ci;liies de Loudres. Us s'el- 
foreaieiit de dénioiilrer i]ut; eu ii'ijtait pas par esprit 
d'insubordiualioii ipi'ils veiialcuL téiuoiguer de leur 
répugnance à lire la déclaraliuu ; que C(i n'était pas 
non plus par lialnc pour les uon-couCormistcs , car 
le temps leur paraissait venu d'user, envers ces der- 
niers, de tempéraments convenables; maïs le parle- 
ment seul pouvait réformer les lois qui les concer- 
naient , et ce qui les obligeait i suppÛer Sa Migesté 
de ne pas insister sur la lecture de sa déclaration, 
c'est que cette déclaration était foudée sur un^ou- 
voirde dlsponter (jae le parlement avait toujours 
considéré comme illégal : or, l'Église ne pouvait con- 
sentir à donner une publicité solennelle à ce que lo 
parlement n'approuvait point. La forme de la re-i 
quête était respectueuse , les exprcssionsde dévoue- 
ment et de loyauté 7 étaient prodiguées | cependant 
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10 refus d'obéissance clait posUif. ïi^ protcstalion ICSi 
coiifri; II! pouvoir absolu , bien ip»; l'oiiiit-e sur une 
(listitiuliou siiblilc, étriil , dans la siLualiuii Jt-s cliu- 

ses , itii acle de liaule imporluuce publiipie ; à dél'aut 
de parlciiicnt, cVlait rÉjjli.so ipii servait d'(iri;ane 
à l'opinion. Dans l'aTlaire da docU-ur Sharp , u^; pre- 
mier exemple de résistance avatl clé donne par 
l'évoque de Londres ; son procès avait intéressé ia 
nation entière j mais ici la résistance était collec- 
tive, elle n'avait rien d'alarmant pour lesnon-coufor' 
mistestla requâteprcnanl aussi leur situation à oœiu-, 
les détachait en partie de la cour. Une ailairc géné- 
rale tontes les forces de la conlrc-révolution 
et l'esprit public dans tous ses modes <le manifes- 
tation possibles devait donc suivre la protestation des 
évéques, si la cour entreprenait de les forcer d'obéir. 

Jacques hésita entre les deux partis qui Itii furent 
présentés , ou bien retirer la déclaration , ou punir 
la requête des évéqnes. II se rangea enfin de l'avis 
du chancelier JefTryes , homme de ressource qttand 

11 fallait trouver, pour la violence, des prétcites 
légaux. Jeffryes prétendit que la manière dont les 
évèques avaient dressé leur pétition était, tiimul- 
Hiah'c, et couséquemment susceptible d'èlre pour- 
suivie par les lois ; sur quoi les évoques Tiireiii soui- 
niés dccomparaîlre tlevaiille euiiseil. l^ela iriiil iini.i.i 
pas les membresdn clergé inférieur: dans la phiparL 
des églises, ils s'abstinrent de lire la déelaralionj 
il y eu eut un qui monta en chaire l'ordonnance à la 
main , et dit aux assistants qu'il se voyait forcé de 
la lire tout haut , maïs qu'il ne savait pas de lot qui 

Si. 
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lOSH.Ies obligeât à l'éoonler ; l'églisi! fui aussitôt viJc. 
Les lîJèlcs prcnaicnl d'eux-mêmes le parti de sortir 
dans le petit nombre de iicuxoû la cour était obéic. 
Quinzejours s^écoulèrent entre la séance du conseil 
oàla mise en prévention des L-vèqucs avait été réso- 
lue, et celle où ils durent comparaître. La plua 
grande agitation régna dans Londres pendant tout 
ce Icnips, Les Ifoiipus employées ponr maintenir 
l'ordre se monlrirent elles-mCmes mal disposées. 
Le roi reconnut trop tard qu'il avait pris , en per- 
sistant dans sa déclaration et faisant poursuivre ceax 
(]ui protestaient contre elle , une i^solution dange- 
reuse , surtout bien intempestive, car on était d^à 
dans le huitième mois de la prétendue grossesse de 
la reine , et ce n^élait pas trop de toute Tadresse et 
de toutes les forces da parti catholique pour faire 
réussir cette fraude. La sécurité publique était la 
principale de toutes les conditions de succôsj on 
venait de la troubler par une entreprise qui rendait 
toutes espaces d'accnsalions plus croyables. 

D'après les bruits alors accrédités, et qu'on peut 
considérer aujonril'Imi coinm»; éCant la vérité sur 

d'avril on n'avait pu savoir, d'une manit'rc cerlaine, 
si la grossesse de la reine était simulée, ou si réelle- 
ment le pèlerinage et les eaux de Bath lui avaient 
réussi ail point de la disposer à redevenir m&re 
après sept années de slériiilé. Mais le 9 d'avril , la 
reine eut un accident dont les circonstances ne pu- 
rent être entièrement cachées , et à la suite duquel 
Ja grossesse ne put définitivement passer que pour 



Digilizedliy Google 



— 29*0 — 

supposée; car si jusque-là ctic avait été réeltu , 
l'accident n'était autre chose qu'une fausse couche, 
i;t si depuis le commencement elle avait été feinte , 
le mâme accident était de nature à rendre impossi- 
ble la conliiiuation de la fraude. La roine continua 
cepcodaut à se montrer avec l'apparence d'une gros- 
sesse dont les progrès étaient imparfaitement imités 
«ur sa taille par l'ampleur croissante de ses véte- 
ments , et Part (les personnes qui rhabillaient. Ce 
manège dura pendant les mois d'avril et de mai , 
siiiéme et septième mois , sans que de nouveaux 
accidents vinssent le trahir j mais l'incrédulité pu- 
blique trouva dans le mystère qui présidait au lever 
et au euuchcr de la ruine un argument de tous les 
jours, et qui prouvait plus à mesure qu'on appro- 
chait (lu turme. La malice avait eu quelque part à 
la vogue des premiers soupçons; mais les mâmes 
bruits , confirmés parce qu'on ne les démentait pas, 
excitaient maintenant l'indignation. On voyait déjà 
l'audace poussée jusqu'au bout , et bientôt un faux 
prince de Galles, un eufanL qui détruirait la reli- 
gion protcslanlc , imposé à l'Angleterre. 

La mise en accusation des évèques sifjnalaircs do 
la requête , arrivant précisément dans le temps où 
la crainte que les papistes ne parvinssent à l'aire 
accepter leur prince de Galles, s'emparait des es- 
prits, enhardit prodigieusement cette crainte. La 
nation, qui s'était résignée au régne de Jacques 
comme à une sorte de tempête politique au-delà de 
laquelle elle apercevait un repos assuré , reparut 
pour défendre sa dernière espérance, ce qu'elle 
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1088. s'était monlrue au temps de la ooiispiralion papisle. 
Avant le Jour où les évôqiies devaicnl: eompai^iîirc 
devant le eonseil , une mulliliule de personnes de 
toute condition aHôrcnt les visiter chez eux.; les 
avenues de leurs maisons étaient encombrées par la 
foute des gens qui attendaient le moment de se pré- 
senter. Lorsqu'ils allèrent au conseil , tous les tra- 
vaux furent suspendus; c'était raflairu de chacun. 
L'immense population de Londres, sortie des mai- 
sons , se tint dans tes rues voisines du palais, atten- 
dant la décision du conseiL On apprit, au bout 
de quelques heures , quêtes évoques allaient &tva 
conduits à la Tour par la Tamise. On se précipita 
vers les quais pour se trouver sur leur passage ; la 
fermentation était au comble ^ les cris les plus 
menaçants étaient proférés ; mais quand celte mul- 
titude exaspérée vit paraître les évéques, et que 
ceux-ci, étendant la main pour demander la paix, 
lui donnèrent la bénédiction, elle s'agenouilla, 
se recueillit, pois se dispersa consternée et silen- 
cieuse. 

Pendant que la ville de Londres était ainsi agi- 
tée , c'est-à-dire dans les premiers jours de juin, la 
conr se préparait. i faire accoucher In reine. D'après 
le calcul admis jusqu'ici, et qn! faisait partir du 
16 octobre la période nécessaire de neuf mois , la 
reine se trouvait alors dans le courant du huitième. 
Elle avaiL annonce qu'elle quitterait Wbitehall au 
milieu de juin pour aller passer à Windsor le mois 
qui lu séparait encore de son ternie. Mais cet avi» 
n'avait été donné que pour mettre en défaut les pcr-- 
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sonnes ([ne leur ranf» appelait à assister à l'accou- jgijî, 
chemeiiC , et ((iil se prouiettaîenl de démasquer la 
fraude. On i;tail sûr ainsi qu'elles resteraient jusque 
vers le milieu du mois de jnilk^l au fond de leurs 
cli'ili'ai(\ , et pour plus de siireté on'disail tanl'jt 
que ee serait à \\ iinUor iju'irait la reine, tantôt i|iio 
ce serait à Ricliemond , ou dans quoique autre n'si- 
dence royale. DOs le mois do niai, on avait fait 
ordonner à la princesse de Dancniarck les'eanx t'a 
Bath; on espérait que, trompée comme tout io 
monde, elle y resterait jusque vers le terme pré- 
sumé de la reine. Quant à rarelievêque do i^anior- 
béry, autre témoin aussi intéressé à surveiller que 
difficile h tromper, il était à U Tour (1). La reine 
était donc à peu près assurée d^accouclier quand 
elle voudrait , et en présenec de témoins clioisîs , 
lorsque loat-â-coup la combinaison fut dérangée 
par la nouvelle du prochain retour de la princesse 
deDaneoiarck.Elle ue se trouvait pas bien des eaux 
de Batb , et se disposait à venir rejoindre la reine. 

(1) On aoTU devoir préférer cette eiplîcation de l'absence 
de Ib princesse de Danemarck et de l'archevêque do Can- 
torbéry, â celle qucrournîsscntles KJmoires de Jacques IL 
Suivant lui, la princussc scniil allée ù Balh tout exprès 
pour no pue voir si ta rcïiii: nccoucliail ott ii'aceuucbait pna, 
et par là donner lieu miicliammcnt aux soupirons qui de- 
vaient rdsuUcr de son absence. L'archevêque , par iiii mo- 
tif scrabkblo , se serait expose à ôlrc mis à lu Tuiu-. C'ost 
par des al léguai ion s do cette force que le ili^cïple de jusniLrs 
Warner et Piter prétend renvoyer rimposluruà ses advcr- 
sa ires. 
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]688. On chargea vitu ie premier plan : ia reine déclara , 
en citant les dates des visites fjiie le roi Ini avait 
faites avant le voyage de ISath, qu'elle se croyait 
d'au moins vingt jours plus avancée qu'elle ne l'avait 
pens»'; jusqfiç-là, qu'elle ne pouvait aller à Windsor, 
et voulait se rendre aussitôt à Saint-James , où elle 
ferait ses couclies. On lui représenta que rien n'était 
préparé dans ce palais pour la recevoir ; elle répon- 
dit . comme si déjà tes douleurs l'eussent avertie de 
sa prochaine délivrance , qu'elle voulait immédiate- 
meot partir. Od disposa toatà la bâteà Saint-James, 
etle lendemain même de son arrivée, 10 joiit, avant 
qu'on tùt prévenu de son brusque déplacement, et 
à l'heure oû les dames protestantes de la cour étaient 
h l'église, car c'était la fête de la Trinité, elle fît 
avertir le roi qu'elle était en travail. En comptant 
du 16 octobre, comme elle avait fait jusqu'ici, il y 
avait huit mois moins six jours qu'elle était enceinte. 

Il n'y avait auprès d'elle que deux femmes de 
chambre , une sous-remme de cbambre , et la sage- 
femme. La comtesse de Sunderland, épouse du 
premier ministre, et lady Itellasis, dame catholique, 
arrivèrent ensuite. Le roi vint enfin lui-même, 
amenant avec lui une vingtaine de grands person- 
nages, membres de la chambre haute et du conseil 
privé. L'ambassadeur do Hollande n'avait pas été 
prévenu. Le roi et sa suite se tinrent rangés du 
côté de la cbambre opposé au lit de la reine. Le lit 
était situé dans une alcovc et caché aux regards 
par d'épais rideaux, fermés avec le plus grand soin. 
Les dames étaient dans l'alcove , qui communiquait 
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avec d'autres appartements par une porte de Ibnd. 1688. 
La reine cria. Les i'emmes dirent qu'elle éUiît déli- 
vrée; une d'elles sortit de l'alcove, portantun pa- 
quet dans lequel l'enfant était censé enveloppé; 
mais fon ne le vit ni ne l'entendit. La comtesse «le 
Sunderland fit au roi un signe convenu, sur quoi il 
annonça haut à ceux qui l'entouraient, qu'un prince 
de Galles était né , maïs sans montrer autre chose 
qu'une expression de joie évidemment troublée par 
beaucoup d'inquiétude. Les prétendus témoins de 
l'acconchement sortirent sans avoir rien tu , et la 
nouvelle fut anssitdt rendue publique. A la suite 
de cette scène, qu'elle avait jouée avec autant de 
présence d'esprit que d'énergie, la reine n'essaya 
pas de prouver qu'elle était réellement accouchée- 
La princesse de Danemarck revint trois jours après, 
et ne fut pas admise an secret du Ht , qui demeura 
toujours entre la comtesse de Sunderland , lady 
Bctlasis et les femmes de chambre papistes. Le mé- 
ilccin Chamberlain, qui accouchait ordinairement la 
reine, ne fut appelé ni avant ni après l'opéralion. Il 
crut d'abord qu'on s'était servi d'un antre , mais , si 
cela était, on ne connut jamais le nn'ilecin de qui 
la reine avait dû recevoir les secours indispensa- 
bles dans l'état d'une femme accouchée. Il n'y avait 
point ici néglijjence , mais choix entre deux incon- 
vénïens, celui de se passer de quelques-unes des 
circonstances qnî devaient constituer extérieure- 
ment la réahlé, et celui de mettretropde gensdans 
un secret de cette importance. 

Quant à l'enfant, les médecins qni le virent dans 
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l'^'^'t-lcs premiers jours hû Ironvôrent unti apparence du 
force bien cxlrnorilinnirL' dans un enfanl venu avant 
terme et d^iiic reiiinic dont la sanlé était si faible. 
Cependant cet cnfani. ne vécut pas. Une seconde 
supposition eut lien, et celle-ci, improvisée en quel- 
que aorte avec tant de hâte, qu'on ne put prendre 
les précautions convenables. Les médecins appelés 
pour consulter avaient vu d'abord un enfant qui 
paraissait n^avoir plus à vivre que peu d'instants; ils 
se regardèrent étonnés en le retrouvant, après s^ê- 
tre absentés une demi-heure , frais et sans aucune 
trace de soufïranee. Il fallut , tant la substitution 
était manifeste, leur donner cette explication gros- 
sière, qu''il y avait en effet du miracle dans une gué- 
rison si subite. Ils se retirèrent , n'osant parler , et 
les deux suppositions no conrontlironl . pour ce 
temps, en «ne seule dans ropiiilon pnljlique. Des 
fêtes commandées par !a cotu- CL'iéurèrent la nais- 
sance du prclendu prince de Galles. La population 
de Londres ne s'y mi'da point ; elle n'essaya pas non 
plus ue ios troubler, mais réserva toutes ses ma- 
nifeslaiions de méconlcnlemcnt ou de joie pour 
l'affaire des évoques , qui se continuait alors , envi- 
sagée par le père Pltcr et les autres exaltés comme 
une diversion utile. 

Six jours apr(>s la naissance du prince de Galles, 
les évoques furent conduits de la Tour à In barre 
du banc du roi. Pendant cette translation , la vOlfi 
de Londres fut en mouvement; les évâques traver- 
sèrent un immense concours de peuple, toor à tonr 
à genoux et recueilli pour recevoir leur bénéilic- 
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tion , ou (loboiit et Taisant retentir i'air d'acclama- 1688. 
lions. Les évë(|ues étaient suivis par un nombrctiK 
cortège Je ge.na riches et distingués. Les feiniues 
du plus haut rang avaient occupé d'avancu la salle 
de Westminster, et quand les éTéqnes a*y rurent aaais 
au banc des accusés, grand nombre de pairs se pla- 
cèrent derrière enx pour marquer publiqnemeDt 
que cette cause était la lenr. Jamais, depuis le sou- 
lèvement général des Anglais contre le ministère de 
Laud et StrafTord, on n'avait tu la société tont en- 
' tîère ainsi remuée et se prononçant avec cet cn- 
Gemble< Ânssi l'ambassadeur de France , Bariilon , 
écrivait-il déjà : « Il semble qu'il y ait, ri propos île 
« ce procès, comme «ne épreuve des forrcs îles deiiv 
partis, et que clui du pnciple soit eiiLièroiininl 

év(-qiios tIemanclOrrnt à proiivrr rpin l'arrnsl/ttioii 
avait été illégale. Les ji.^v-s I.mtf permirent ]>i,hM 
do plaider eetlc ([ncstioii . mais conscnlirenl ,i ci; 
que les évoques Ciissent mis en liberlé, en s'e]ij;:i- 
jjeant, sur caution , à reparaître dans quinze Jours. 
L'élargissement provisoire des év«!ques fut reçu par 
la multitude qui assiégeait les avenues de West- 
minster comme un présage de succès. Les évéques 
furent reconduits chez eux au milieu des transports 
de la joie publique. 

La nuit, des feux furent allumés dans Londres j 
l'allégresse fut même un peu tuoiuUnense. L'auto- 
rité avait l'ait défense de sortir et de se rassembler 
dans les nies a une cerlaine bcnre ; mais après sept 
années d'une timide obéissanccanx moindres ordres 
3S 
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1088. (le ce genre , chacun éprouvait ic besoin do sortir 
de chez lui, d'aller ae récliaurfer à l'ardeur géné- 
rale, de se rapprocher de ceux donl il avnii évité 
la rencontre dans les jours de terreur. La patience 
avait eu longtemps dus arrière-pensées , iju'il 
fallaîtqu'on se communiquât. Après avoir été ilivi- 
flétt dVne manière si funeste , tous les ennemis du 
papisme et du pouvoir absolu se retrouvaient d'ac 
cordsans s^étre expliqués. Pendant les quinze jours 
donnés aiixévêques pour préparer lenr défense , la 
noblesse , la bourgeoisie, le peuple, saisirent tou- 
tes les occasions de manifester l!intérét que cette 
cause leur. inspirait. Ija cour voulut, pendant le 
inéme temps, renouveler les fêtes au sujet de la 
naissance du prince de Galles. Un jour un feu d'ar- 
tifice dut élre tiré prôs de Wliitehall ! lu peuple' 
imagina que les papistes voulaient encore mettre le 
feu à Londres , et se dirigea vers Whiteliall en 
répandant ce bruit sinistre ; mais , le soir , un 
orage étant venu détruire l'ouvrage des artificiers, 
il n'y eut sorti; de raillerie que le peuple , en se dis- 
persant , ne fit sur ce petit mécompte de la cour ; 
quelques-uns même voyaient là un jugement de 
Dieu, qui s'était senti bravé par les réjouissancps 
de V imposture , car c'était ainsi que le peuple qua- 
lifiait la naissance du prince de Galles. 

Le S juillet les évéques devaient pour la seconde 
fois comparaître. Ils traversèrent la ville au milieu 
de transports qnisurpassaientencoreceus que la po- 
pulation de Londres avait fait éclater depuislecom- 
menoement de l'affaire. Un peu d'anxiété se mêlait 
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par le scnlimenl qui résultait pour elle du spectacle 
ùe sa force, comprenail merveillcusemcntcc que la 
cliosejiijjée pourraitajouter ou ôter à cette l'oree. 
Sur quatre juges qui composaient la cour, deux ap- 
prouvaient la requête des évêques. Le jury, quel- 
que soin qu^on eût pris de le bien composer, n^était 
pas à ladévolioD des papistes. Les avocats delà cou- 
i-onne, gens vendus, mais h.ibiles, ne pouvaient 
coipptcr, prés du tribunal , sur plus de laveur que 
leurs adversaires. Aussi, quelque chose qu'ils fis- 
sent, ouélabtissantraccusation, pour empêcher que 
la défense mît en question le pouvoir dispcnsatif 
(lu roi, ce fut sur la constitutionnalité de ce pou- 
voir qne le tribunal eut à prononcer. Les évéqnes 
fîtaient trailuits devant lui comme coupables à la 
luis de désobéisaaance et de rébellion : de déso- 
béÎEsanee , comme s'étant refusés à faire lire dans 
les (■■|;lises la déclaration de tolérance ; derébellion, 
coiiiiiii' ayant adresse au roi , fait imprimer et ré- 
pandre une requête dans laquelle, sous prétexte da 
motiver leur refus, ils attaquaient l'autorité du roi , 
et excitaient au mépris de eellc autorité. Les avo- 
cat» des évêqiies, prenant inversement celle série 
d'accusations, soutinreat que, si le roi nWait pas 
le pouvoir de dispenser des lois, I es évéques avaient 
pu résister à un ordre émané de ce pouvoir ; qu'ils 
avaient pu supplier le roi de ne pas exiger d'eux ce 
qu'en conscîeuce ils ne croyaicul jias pouvoir accor- 
der ; qu'ils avaient enfin pu peroietlre que leur re- 
quête respectueuse et loyale, comme elle était, fîil 
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1696. imprimée et répandue: or, lu roi, avait-il en cliet 
le pouvoir <)e dispenser des lois? Ils demandaient 
qu'on leur permît de prouver le Gonlraire. 

La cour voulut bien les entendre sur cette ques- 
tion: dès lors leur cause fut gagnée. Il n'était pas 
possible de leur rien opposer sur les inconvénients 
d'un pouvoir qu'ils envisageaient, dans son action 
la plus générale, non pas seulement dans les af- 
faires de religion , exercé au profit de telle ou telle 
secte, mais étendu à toutes les lois qui garantissaient 
les droits politiques, la vie, la liberté,- les biens des 
sujets. Ces mots, qui n'ont de puissance que lorsque 
la liberté et la propriété sont en effet menacées, ne 
purent être prononcés ici sans exciter les applau- 
dissements et les transports universels. Les avocats 
des évêques tirèrent an admirable parti de cette si- 
tuation que le tribunal leur avut permis de preadte. 
Ce ne fut pas seulement une usurpation récente 
qu^ils combattirent, mais le système d^usurpatïons 
qui formut Tensemble de la contre-révolution. lia 
montrèrent fort bien que le pouvoir de dispenser 
des lois pénales n'était autre chose que le pouvoir 
absolu sous (tue appellation différente; lemëme pou- 
voir , que les parlements avaient combattu sons le 
dernier règne dans l'affaire de la déclaration d'in- 
dulgence, puis dans celle du ministre Danby; ce 
pouvoir enfin, dont la reconnaissance avait étéenle- 
vée par surprise dans l'affaire de sir Haies, et en 
vertu duquel les papistes avaient enfin été pourvus 
de tous les emplois. Les avocats de la couronne, 
obligés de répliquer dans ce système , c'est-à-dire 
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de prouver .]Uu If pouvoir de dispenser îles lois était ICSH. 
inhérent à la prérogative royale , indignèrent le 
pn!>lic, etfirenl peu d'efC-t snrle tribiuinl. 

l'endanl dix heures ijiie durèrent les débats, le 
peuple resta campé sur les places voisines de West- 
minster, recevant bruyammeot toutes les iniprcssious 
qui, du public admis dans la salle, pouvaienl arriver 
jusqu'à lui ; injuriant ou applaudissant les témaios 
qui entraient et sortaient, suivant qu'ils étaient dé' 
signés comme favorables ou comme contraires aux 
accusés. La cour recevait aussi de fréquentes in- 
formations. Dans la soirée , le roi partit pour le 
camp (le Hounslow-Ueath ; il sentait le besoin de 
se trouver au milieu de ses troupes; il passa la 
nuit sous la tente des généraui. La mâme nuit fut 
tout entière employée parles délibérations du jury- 
Ce ne fut que le 9, degrand matin , que la décision 
fut connue. Il y avait un partage dans les voix; 
mais les évéques étuent déclarés non coupables. 
Aussitôt le mot d'absolntioD prononcé , la foule, en 
se dispersant, porta detonscdtés la nouvelle. La 
joie était immodérée; des feux s^allumêrent dans 
tous les quartiers de Londres ; l'eCBgie du pape fut 
brûlée au milien des danses populaires. De Londres , 
la commotion passa rapidement jusqu'au camp de 
Huunslow-Ucath, et les soldais firent comme le 
peuple. Jacques entendit leurs cris de sa tente, cl 
fut ainsi préveuu, fort surpris en même temps , car 
il n'avait pas douté que les évéques ne fussent con- 
damnés. Il abandonna le camp avec précipitation 
pour revenir à Londres. L'inquiétude et le resien- 
S3. 
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108&. liment )e dévoraient. Quand il rentra dans la ville , 
elle élail illuitiiiiéc uL retentissante d'allcgressc : il 
dul M rappeler cli)iil«iiri'iiseiiicnt le silence des 
Kles ordomnîes , quehnies jours au para va ni , pour 
la naissance du prince de Galles. 

Les callioliiiues exallés apprirent , par les cir- 
constances et le résultat de l'affaire des évûijues 
anglicans, qu'ils ne disposaient plus des IribiinaiDi ; 
ijue le peiijtle avait cessé de les craindre; quia l'ar- 
uiéc ne voulait plus les servir. Mais ayant réussi 
dans ce qu'ils avaient entrepris maljjré les catholi- 
ques modérés , étant parvenus à exclure les proLes- 
lanls de la succession , ils crurent que le temps et 
les ménagements feraient le reste; que la naissance 
d'un prince de Galles protégerait leur usurpation , 
qu'il ne fallait plus désormais traTailler que pour 
rafTerniir. 

Il* regardaient la cooquâtc du paya comme h peu 
prfis terminée , et pensaient qu^à l'ombre de cette 
royale naissance , contre laquelle il ne s^élevait 
jasqu'iei que d'oliscures proteslations , îls pour- 
raient, sans nouvelles violences, en continuant à 
caresser les non-conformistes, en viciant et déna- 
turant les institutions qui n'étaient pas renversées , 
en promettant un parlement et différant sa convo- 
cation sous toutes sortes de prétextes, en épurant 
et augmentant l'armée , organiser et consolider len- 
tement leur système. Ils avaient bien , du côté du 
princcd'Orange, quelque inquiétude; SCS félicitations 
au sujet de l'accouchement de la reine no les aveu- 
glaient pas au point de le leurmontrer comme dupe 
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de la siijioixliui'i.' ciiiMui enlevait ses droits h lu 1C8^. 
couronne ; m.iîs ils m: peiiKsieiiL p.is i[it<; ilii vivuiil 
«lu léjjitime souverain , son bo:ui-pOre et leur 
maître , il osât rien entreprendre ; et si Jacc]«cs vi- 
vait seulement dix années eueore, ils se l'aisaienl 
forts de mettre, avant ce temps , leur puissance à 
l'abri de toutes les attaques oxlérieiires. Les catho- 
liques se trunipaienl en calcirlaut ainsi. La nais- 
sance d'un prince de Galles était loin de finir la 
([uercile commencée au bill d'exclusion , et l'aflaire 
desévê(jues commençait au contraire une nouvelle 
lultc. L'avantage que lu nation venait de remporter 
était du si évidemment pour elle à l'énergie dont 
elle s'était tout à coup armée, qu'il ne fallait pas 
s'attendre à la voir , après un si heureux essai de 
ses forces , se résigner à ce qu'on voudrait encore 
entreprendre contre elle par des déceptions usées. 
Elleétailarrivéeàceterme où l'insurrection paraît 
légitime, parce qu'elle est- possible; et l'on sait 
que les peuples ne reviennent point sur leurs pas 
quand la première impulsion leur est donnée jtar'lc 
sentiment de leurs forces. 

Alors , comme en 1640, ce furent lesiiommes de 
haute noblesse qui se tirent les chefs du peuple ; 
mais non plus avec la généreuse inexpérience, 
qui , à celte époque, les avait emportés au-delà de 
leurs principes et de leurs vœux. Sachant ce qu^ils 
avaient à compromettre et à gagner à ce jeu d'uiu^ 
révolution devenue inévitable, ilsscntircut qu'il leur 
convenait delà commencer, pour qu'elle ncsc Ht pas 
contre eux. Une simple révolutiou de palais pou- 
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irSH v.iil tiMiichùr brtisqiiomBnt la 'jinîstion entre les ca- 
llioliqiies et la religion prolestaritc, entre ia royauté 
du droit divin et la roj-milé consentie, il* so déci- 
dèrent à l'entreprendre : et , si ce l'nt dans Ic-ur in- 
térêt particulier de classe , ce fui aussi dans le pins 
général des intérêts de l'Angleterre , celui qni 
avait armé la dictature de Cromwell , qui avait exigé 
la restauration et dressé l'échafaud deRusselet 
de Sîdne^r, l'intérêt de l'ordre. L'ordre était compro- 
mis maintenant par les catholiques exaltés , parce 
qu'en fabriquant un prince de Galles ils avaient en- 
levé à la nation l'espoir qui faisait sa sécurité au 
milieu de ses libertés détruites. La nation , poor 
recouvrer les libertés indispensables k sa prospé- 
rité et à l'état de ses lumières, ne se serait point 
ébranlée sans qae de longs troubles suivissent , sans 
que «a distribution en classes et eu sectes religieuse» 
reoeamençât à distinguer des partis religieux et po- 
litiques ennemis Ponde Tautre ; elle n'eût pas tou- 
ché au {^oTemement sans se reporter ensuite sur 
Pétatvïciem delà société. L^aristocratieprotestante 
sut préserver les abus qui l'inléressaicni , en cou- 
sidérant la liberté anglaise, non pù^ seulement 
comme lebien du peuple .maiscumme le palriniolnc 
du légitime successeur de Jaci[ncs. Elle appela le 
prince d'Orange pour qu'il vînt reconquérir surles 
papistes la couronne, qu'un l'unx prince de Galles 
lui enlevait, etles libertés nationales , qui devaient 
être l'apanage de cette couronne. 
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nEvOLDTIOK DE 1688. 



I)L'|m(.iIiuii des («ijnnira d'Anglelcrre Qu |ii iuci:. — Pro- 
nirascs ihi pi inci;. — Si:s inslroctions nu sujet ilirs ilissi- 
ilciits iiioleslnntii. — Uiipprocheineiil iléfiiiilif eiilre les 
|ji cili!Blaiils ili; Iimli! secte. — DisjjosilioiiH de hi flotte et 
du l'ai intu f.iK)i ;d)l<;s avi prince. — Itpqiiùte des ici- 
gneurs uu{;lai!i. ~ Éliit des alTati'u d'Eui'u[ii<, eu 1GS8. 
— CiiniHieut elli's emptclieiit Louis XIV de seeouiïr Jon- 
ques II. — Armuiîient du pi iiico. — Discussion» ontrc 
les réfugiés ou sujet ilu maniftsle du prince. — Départ 
de l'cupéditioii. — Aputliio de Jacques et des jésuites. 
— Ln fiolIcdeGuillnunie rninenco par lu Icmpclc. — Ré- 
TCil des jésuites à cette nouvelle. — Secund départ do 
Guillnume. — Son déborqueroent. — Fuite de Jacques. — 

■ Rôle de lanoblesMt et de la bourgeoisie dnns ta révolu- 
tion. — Espérances dupeuplc trompées. — Élafalïsssement 
de la royauté cousentie. 

Dés l'année 1086, lord Mordaunt , qu'on avait 1688. 
rcmttri^ué daiia \ii parlemuut de 1G85 par l'cncrgic 
de son opposition , s'était rendu en Hollande , afin 
de (létermiDerleprÎQced'Orangeàprendrennepart 
active dans les arfaires d'Angleterre. Comme en ce 
temps la nation notait pat encore assez prononcée 
dans ses dîsfwsîtions , et que d'aillenrs lord Hor- 
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1G88. tiaunt inspirait moins de confiance comiiic lioinme 
ile jugement et de secret que comme chaiiil patriote 
et bon protestant, le prince d'Orange n'avait pas 
cru devoir partager son avis sur l'opportunité et la 
facilité <I'unc descente en Angleterre, il lui avait 
(lit seulement, en termes généraux, qu'il aurait 
Toeil sur les affaires d'Angleterre, et conduirait 
celles de Hollande de façon à ce qu'elles le laissas- 
sent libre d'agir quand il le jugerait à propos ; que 
si le roi portait atteinte aux droits de la princesse 
sa Bill! , chaugeait la religion établie, etchercbait 
à perdre , par des complots imafpnaires , les hom- 
mes émineots qui la défendaient, il ferait, pour 
le salut de si chen intérêts , tout ce qui serait 
en lui. 

Suivant cette promesse , rapportée en Angleterre 
par lord Mordaunt , le prince d'Orange s'élail ap- 
pliqué, dans les relations politiques entre l'Angle- 
terre et la Hollande , àsi bien mdicr à ses griefs per- 
sonnels contre Jacques II les mcconleiiteaients cau- 
sésau gouvernement de Hollandepar la politique tra- 
cassière des ministres de Jacques , que son pays' 
pHt trouver un intérêt direct à le seconder dans cl' 
qu'il pourrait entreprendre un jour pour soutenir 
les droits de sa l'cmme à la couronne d'Angleterre. Il 
était parvenu aussi , à l'occasion de la révocation 
de l'édit de Nantes , à alarmer si vivement tous les 
états protestants de l'Europe, et à faire regarder 
comme si probable une nouvelle guerre générale 
contre Louis XIV , guerre dans laquelle il jouerait 
encore le rôle de chef de la ligue anti-française , 
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était à peu près maître de levercl de faire mou- lfi88, 
voir des Iroupcs sans<|u'on pût déterminer contre 
qui il les voulait employer. La correspondance dn 
docteur Burnet , les allées et venues de beaucoup 
proteBtantsanglaÏBilesnotesrecueîlliesparl'ambaf 
sadeur Dykvell pendant sa mission , avaient dirigé 
le prince dans un ensemble depréparatifadiploma- 
tiques et militaires dont lai seul avait le secret. 
Enfin une question fort délicate entre lu! et son 
épouse avait été éclaircie par l'entremise du doc- 
teur Burnet. Le prince n'était appelé , en vertu 
des loisanglaises , qu'à une royauté titulaire , sub- 
ordonnée pour la durée à la vie de son épouse , 
ce qui convenait peu à un homme deson caractère. 
La princesse, sollicitée par le docteur Burnet de 
s'expliquer sur le parti qu'elle prendrait à l'égard 
de son mari , si jamais elle parvenait h la couronne 
d'Anjjlelerrc , avait pris l'cn(jaf|ement de lui remet- 
tre tonte l'autorité sitôt qu'elle en serait revêtue , 
et cet éclaîreissement avait ('té reçu par Guillaume 
comme l'encouragementqui manquait a la poursuite 
de ses projets. 

Après lord Uordaunt, le comte de Shrcwsbury, 
qui , dans un temps où les conversions du protestan- 
tisme au catbolicisme étaient à la cour d'Angleterre 
la route sârc des emplois, avait aliandonné le catbo- 
lictsmc pour la religion protestante , était venu 
dans l'année 1687 , non pas solliciter une interven- 
tion prématurée , mais exposer seulement au prince 
d'Orangeles dispositions des anglais de distinction, 
ctrétatgfnéral des affaires. Leprinced'Orange, bien 
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IG88. que déjà dûLerminé, n'avait cru devoir encore don- 
ner an comte deSbrewsbury que devises espéran- 
ces; maisses mesures avec laHoltandeetavec l'Euro- 
pe étaient d^à presqne entièrement prises, lorsque 
Tallaire des créques et la naissance d'an prince de 
Galles changèrent d'une manière si soudaine l'atti- 
tude respective du peuple anglais et du gouverne- 
menl des callioliques exaltés. 

Le prince envoya M. Zulesteîn complimenter 
Jacques siir la naissance d'un héritier. Cet ambassa- 
deur avait pour instruction secrète de sonder la 
cour et le haut clerjjii , de conseiller aux évâques de 
profiter de !a popiilarilc que leur donnait leur rési- 
stance pour ramener eux les iion-conformislcs. Le 
prince voulait que !a qucslion de ses droits contre 
ceux du faux prince de Galles fussent en Angle- 
terre la question du protestantisme , sans distinc- 
tion de secte, contre le catholicisme. Dybvelt . en 
quittant l'Angleterre , avait déjà lieaiicoup insisté 
surceconseil : les anglicans avaient dés lors travaillé 
et travaillaient activement encore à une réconcilia- 
tion'dans laquelle ilsfaisaientloulcsles avances. Les 
non-conformistes , en général , n'avaient pas cru 
auxpromesses delà faction catholique; ilsavaicntac- 
cepléavecjoielaliberté, mais comme une concession 
provisoire. Les anglicansleurgarantissanL,après l'ex- 
pulsion despapistes, cette liberté qu'ils avaientélé 
forcés deleur refuser, disaient-ils, dans la crainteque 
leurs ennemis communs n'en profitassent , laissaient 
moins de doutes sur leurs intentions. Les évéques , 
dans leur requôteauroi , n'avaient pas manqué d'ex- 
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primer le vœu que ilésormnis il n'y eût plus île non- )(1K8. 
conformistes prolest.mls ; m.iU il.s avnicnl en mvim: 
temps déclaré qu'au paricmyiil sinû nijpartonail l<> 
droit (l'abrofjer les lois d'uiiirormilé qui pouvaient 
n'être plus nécessaires. Les avocats des cvt^ques 
avaient plaidé dans le même système; tous les écrits 
pul>lîé9 sur cette affaire par les anglicans avaient 
parlé des non -conformistes comme de frères dont on 
ne voulait plus être séparé par les anciennes et dures 
lois qui avaient toujours eu principalement en vue 
les papiste*. Outre cela , des conférences avaient 
en lien entre les presbytériens , lesqnabers, les 
anabaptistes et les anglicans ; en présence d'un 
avenir meillenr , on avait beaucoup oublié de part 
et d'autre. Tour à tour on s'était allié à la conr et 
aux papistes dans des vues intéressées , c'était une 
erreur commune , et qu'on ne pouvait réparer que 
par nue réconciliation franche et durable. Cette 
réconciliation s'était opérée avec éclat dans l'aflaire 
des évoques. Ceux-ci se dévouant au nom de tous , 
on n'avait vu personne entre les non-conformistes 
qui ne se trouvât fier d'être repri^senlt^ par eux, 
La population de Londres s'était trouvée, coinnic; 
dans la conjuration papiste , ralliée tout entière à 
l'intérêt protestant, et le même rapprochement 
avait suivi dans tout le royaume. 

Au commencement de juin , l'amiral Russel , 
cousin germain de celui qui avait été décapité sous 
Charles II , vint en Hollande annoncer au prince 
d'Orange une partie de ces grands résultats. Depuis 
la tragique lin de l'homme qu'il regardait comme 
33 
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1C88. l'iioniieur de sa fanillle , l'amiral avait quiué le 
service eL la cour. C'était un homme d'honneur , 
cliiiud dans ses principes , et universellement esti- 
mé. Grand nombro de personnes considérables par 
le rang et l'Influence l'avaient chargé de parler au 
prince sans détour , et de savoir de lui , d'une ma- 
nière positive , s'il était en mesure de prévenir à 
la fois les derniers attentats des papistes ou les mal- 
heurs qui pourraient résulter d'un soulèvement 
général des Ânglaiscontreun gouvernement odieux 
àtous. Guillaume répondit que, si un nombre nota- 
ble d'Anglais de distinction l'invitaient, tant en leur 
propre nom qu'au nom de leurs partisans , à venir 
rendre à la nalion ses privilèges etàlarelï^onsasé- 
curité, il croyait pouvoir être prêt vers la fin de sep- 
tembre à répondre à cet appel. L'amiral repartit pour 
l'Angleterre; ilyfutbientôtjointparMrSidneyjfrère 
de l'illustre Âlgernoon , qui, revenant en bâte d'Ita- 
lie à la nouvelle des événements qui agitaient l'An- 
glelcrre , s'était arrêté quelque temps en Hollande. 
Sir Sidncy avaib été en 1679 ambassadeur d'Angle- 
lerrc à La Haye ; c'était , de tous les Anglais connus 
du prince , celui qui lui inspirait le plusdc considé- 
ration. Il la méritait par une foule de qualités, et 
parmi celles qui le rendaient précieux dans une en- 
treprise de ce genre, par une discrétion, une surêté 
de jugement qui répondaient de ses choix et du 
secret des communications entre le prince et les 
seigneurs anglais. Comme il manquait un peu d'ac- 
tivité , le prince voulut biea que le docteur Burnet 
lui adjoignît un de ses parents , nommé Johnston , 
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que son extrême diligence devait rendre ud iigcnt1688. 
fort précieux. 

Uordaiint, Sbrewabury, Rnssel, Sidney, réunis 
en Angleterre, se mirent en devoir de préparer l'in- 
vitation sur laquelle le prince d'Orange promettait 
d'agir. Ils sondèrent le marquis d'Halifax , l'ancien 
ministre Danby , le comte de Nottîngkam , 1<^ comte 
de Devonshirc, trois des principaux oRiciers de 
l'armée, Trelawny, lord Churchill, et ceux des 
tvôque» qui s'étaient signalés dans la dentièrc rési- 
stance. Le marquis d'Halifax montra , dès les pre- 
mières ouvertures, qu'on ne devait pas attendre de 
lui qu'il se compromit ; le comte de \ottiu^}iam, 
déjà initié à tous tes mystères de la conjuration, fut 
tout-à-coup arrêté par des scrupules, cl donna 
cette excuse des caractères faibles , qu'il faisait des 
vœut pour le succès de l'entreprise , mais ne pou- 
vait y contribuer en conscience. Le comte de 
Devonshirc et Danby entrèrent chaudement dans 
le projet d'appeler le prince d'Oranjje. Danby gagna 
l'évéque de Londres , et par celui-ci les six évôqucs 
dont le procès venait de se terminer. Eirk, exemple 
frappant de la faciUté avec laquelle en oublie le mal 
et le bien dans les temps d'agitation, Kirk, cité 
panni les patriotes depuis Hosolente réponse qu'il 
avait faite à Jacques qoand celui-ci avait entrepris 
de le convertir, s'engi^ea en son nom et au nom 
des troupes qa*îl commandait. Lord Churchill , qui 
devait être un jour Harlborough, entra dans les 
mêmes vues. 11 avait été longtemps le favori et 
presque l'ami de Jacques. Distingué à la cour par 
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1688. une BUpMorïté d'esprit et un luxe ds mamères qiii 
laissaient loin derrière luiles seignenrt les pins bril- 
lants, il exerçait déjà sur !a princesse deDanemarok 
Vascendant qui deyaît plus tard Félever à une si 
haute fortune ; la naissance supposée d'un prince 
de Galles ayant tont-à-fait séparé les intérêts de la 
princesse de ceux du roi son père, le jeune lord 
avait abandonné le roi dans cette rupture; il promit 
de se ranger du câté du prince d'Orange aussitôt qu'il 
paraîlrait, et de décider le prince et la princesse 
de Danemarck à faire comme lui. Trelawny donna 
aussi parole aux agents de Guillaume , et entraîna 
avec lui l'évâque de Bristol. Johnston , le neveu de 
Burnet , allant, venant sans cesse d'Écosse eu Âu- 
gleterre et d'Angleterre en Hollande, faisait par 
lui-mâme toute la correspondance des coitjurés.. Il 
allaitapprendrc à ceux de Hollande les nouvelles 
conquêtes faites en Angleterre et en Écosse par 
leurs amis, et revenait encourager ceux-ci parle 
récit de ^ce qui se faisait en Hollande pour les sou- 
tenir. Le secret , bien que s'étendant à un nombre 
de]>erBonues toujours plus grand , étaitbien gardé , 
' parce que dans ces sortes d'entreprises le maintien 
du secret est toujourg eu raison des chances de 
succès , et que le gonveniement de Jacques était 
devenu trop faîblepourattirer àlnidea transfuges. 

Ce ne fut que dans le courant du mois d'aoAt 
que lord Russel , sir Sidney , Johnston et le comte 
de Shrewsbury , quittèrent TAnglelerre pour n'y 
plus revenir qu'avec le prince d'Orange. Us étaient 
munis des lettres d'Invitation désirées par le prince. 
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Quelques semaines seulement s'étaient «coulées l(i88. 
depuis (jim l'affjiire des évêqucs était terminée; 
lo sysl^mi: ilo ménngeraciil , adopté par les callio- 
liques exaltés , avait été si vile apprécié dans la na- 
tion , et avait enhardi à tel point son mépris et ses 
ressentiments, que déjà ce système notait plus 
tenable , et qu^i) fallait eneore reeourir à la force , 
mais il n'y avait plus de troupes sur lesquelles ou 
pût compter. Après l'affaire des évèques , la joie 
des soldats réanis au camp de Uounslow'Ucatfa 
ne Vêtait pas apaisée an&si vite qne celle de la po- 
pulation de Londres, et avait ptis un caractère 
beaucoup plus alarmant. Le petit nombre des sol- 
dats papistes qui servaient dans les régiments étaient 
devenu tout-à-conp l'objet de l'animadversion des 
soldais protestants, et avaient été maltrutés par 
ces derniers. Des toasts menaçimts contre les pa- 
pistes avaient été applaudis avec furenr dans les 
bruyants festins donnés à l'occasion des sinistres 
anniversaires. On avait été forcé de dissoudre le 
camp , de disséminer les compagnies comme après 
la restauration, et de renvoyer iiit certain nombre 
do turbulents qui devenaient plus d,iii;;t:reiix l'iicore 
répandus parmi le peuple , quand le pe<rple , jiour 
âtre mis en mouvement, n'avait plus besoin que <lc; 
provocateurs énergiques. 

Dans la ville de Porlsmoulli, regardée par lus 
callioliques exaltés comme leur boulevard , l'esprit 
des militaires se manifestait dans le même temps par 
la résistance de tous les officiers d'un régiment à un 
ordre donné par le roi. Ce régiment, commandé 

m. 
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par le dùc do Bernick , fils naturel du roi , avait été 
choisi comme mieux disposé qu'un autre pour un 
essai de réorganisation qui devait inlroduire cinq 
Irlandais catholiques dans chaque compagnie. Plu- 
sieurs officiers s'étant refusés à recevoir les Irlan- 
landais, le roi les fit casser par un conseil de guerre. 
Tous leurs camarades ofirirent alors en masse leur 
démission , et le roi se vit dans la nécessité de l'ac- 
cepter ou de renoncer à l'enrôlement des soldais 
irlandais. 11 eut la faiblesse de regarder ce dernier 
parti comme commandé par la prudence; et pour- 
tant c'était une de ses maximes favorites, cpie le 
soldat qui délibère est en révolte. 

Les choses allèrent plus loin encore à bord d'une 
flotte de quatre-vingts vaisseaux de guerre rassem- 
blés par le roi sur l'avis des armements qui se fai- 
saient, au mois de juillet, dans les ports de Hollande. 
Un papiste, l'amiral StricUand , ayant reçu le com- 
mandement de cette flotte , avait embarqué avec lui 
des prêtres. Ceux-ci s'étant mis un jour en devoir 
dfl célébrer la messe à bord de son vaisseau , l'équi- 
page éclata en menaces et en raarmnres, qui, passant 
de vaisseau en vaisseau , firent craindre nue insur- 
rection générale de la flotte. Le roi accourut lui- 
même, averti de ce qui se passait, et l'ordre ne fut 
rétabli que par le renvoi des prêtres catholiques. 
Les troupes de mer étaient beaucoup plus pronon- 
cées que celles de terre dans leur haine contre le 
gouverneniuntdcsjésuiles : elles avaient continuel- 
lement sous les yeux le spectacle de l'heureuse riva- 
lité maritime de la France ; elles se voyaient cou- 
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damnées non-seulement à ne rien entreprendre pour 1088. 

la gloire <le leur pays contre Louis XIV, l'ennemi 
delalibertédcsnationscldcla religion prolestanle, 
mais à prêter appui, la plupart du temps, a ce roi 
contre l'homme qui faisait jouer depuis vingt an» à 
la Hollande le rôle que le régne d'Elisabeth et l^ad- 
ministralion de Cromwcll semblaient avoir assigné 
pour toujours à ia Grand(!-I!rel.'i|;;rip. Aussi li:s dis- 
positions des marins niJ^luis ii't-laleiiL sniiliTiicnl. 
de la désaffection pour le gouvcruiîmcnl du JacipLcs, 
mais une sympathie vive pour le car^clùrft cl les 
actions de ce Guillaume qu'ils rcgardaiutiL coiheuc 
le chef de l'Europe protestante. Et voilà quels 
devaient être les premiers adversaires oppo- 
sés par Jacques à son gendre, s'il enlrepreiiail de 
traverser la mer pour venir lui disputer la cou- 
ronne- 
Le prince d'Orange n'avait pas attendu le retour 
de lord Russel et des autres seigneurs anglais pour 
agir* Conime il avait été fort eiactement informé 
pendant le temps de leur séjour en Angleterre du 
progrés de leurs démarchés , et que les dispositions 
de la nation , de la flotte et de l'armée l'invitaient 
d'une manière assez ouverte, il avait cru pouvoir 
déclarer au docteur Bnmet, dâsle mois de juillet, 
que dans le courant d^octobre il serait en Angleterre 
avec une armée de quinze mille hommes. Larequôte 
des seigneurs d'Aii[;!nterro n'i'tnil donc plus allon- 
due à cette époque eojiiine dcvniiL ilétermiiicr Teii- 
Ircprisc, mais comme pouvant servir à l'autoriser 
aux yeux de ceux qui , voyant venir le prince , de 



— 534 - 

i{,^fi, laanâéraient&quel titre «d étranger se présentait 
pour défendre la liberté anglaise. 

Celte importante pièce , attribuée surtout au 
comte deDanby et au docteur Burnct, fut rédigée 
avec le sentiment parfait de tous les intérêts et de 
toutes les opinions , qu^il fallait concilier et amener 
à un seul et unique mode d'affrancliissement : elle 
énumérait la longue suite des griefs de l'Angleterre 
contre Jacques depuis renlâvemcnt des chartes, 
reproché à son influence comme duc d'York, jusqu'à 
ia supposition d'un prince de Galles , dernier atten- 
tat de la faction papiste. Toutes les circonstances 
de la grossesse et de l'accouchement prétendus 
étaient présentées et discutées de manière à porter 
dans les esprits , sur ce point , la conviction à la- 
quelle il importait surtout que le prince d'Orange 
pariît avoir cédé. La pièce était confidentiellement 
avouée par des hommes qu'on ne se serait jamais 
attendu , quelques années auparavant, à voir réunie 
âans une démarclie de ce genre j ceux qui avaient 
été les plus violents dans la dernière r^ction roya- 
liste , et ceux qni avaient conspiré avec les illustres 
patriotes Russel et Sidney; ceux qui, p1u8.récem- 
ment , avaient assisté le duc de Konmouth , et ceux 
qui l'avaient combattu ; mais le temps , la force des 
choses , la marcbe des intérêts triomphent ainsi de 
cette immobilité à laquelle tous les partis préten- 
dent si follement. 

A partir du mois de juillet , Guillaume fui ilvm- 
irrévocablement décidé à envah^ les états de son 
beau-père. La principale condition de suecès , le 
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vœu de l'Anglelcrre, était assurée; mais il faliail 
réunir des forces stiHIsaDtes pour qu'on n'eût ritii 
h craindre de la fortune dans lo cas où une partie 
de la flotte ou de l'armée de Jacques lui demuure- 
rait fidèle, et où le roi chercherait à terminer tout 
dans une seule action ; il fallait obtenir l'assistance 
de la république hollandaise, et intéresser en Eu- 
rope, au succès de l'entreprise, assez d'états pour 
que la Hollande, consentant à une expédition si 
hardie et se dégarnissant d'une partie de ses forces 
pour la soutenir, n'eût rien à craindre de Louis XIV. 

Louis XIV était intéressé à maintenir sur le trûne 
d'Angleterre un roi qui lui répondait de la neutra- 
lité de celte nation, rivale enchamée, maïa toujours 
menaçante. C'était en grande partie & l'aviliitsement 
de l'Angleterre, sous un gouvernement en lutte con- 
tre «es sentiments , ses hesoÎDS, ses progrès, que 
Louis Xiy devait de n'avoir pas été troublé dans 
ses propriétés. Né pour être i la tête de ce grand 
mouvement fraii<;ab , auquel avaient été subordon- 
nés depuis vingt ans les intérêts de l'Europe entière, 
ceax de l'Europe continentale par la guerre, ceiut 
de l'Angleterre par le règne des Stuarts , Louis XIV 
avait toujours besoin que les Stuarts régnassent; 
et c'était là le secret de son amitié pour eux. Depuis 
la paix de Nimègue, dix années s'étaient écoulées. 
Il les avait employées h compléter, par des in- 
terprétations de cette paix , obtenue de l'épui- 
sement de l'Europe et de la complaisance vé- 
nale de Charles II , l'existence territoriale de la 
France , à élever toutes choses , dans l'intérieur de 
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1088. son royaume, au niveau de sa puissante utDfttioD 
vis-à-vis de l'Europe. C'était pendant ces dix années 
qu^il avait réuni k la France , sans tirer un coup de 
canon , Strasbourg , le docïié de Deux-Ponts , les 
petites seigneuries dépendantes du Palatinat et de 
l'éleclorat de Trêves, la principauté d'Orange, le 
comtal d'Avignon , les villes de Casai , Alost , Cour- 
tray, Dixmude , etc. C'était pendant ce temps qu'il 
avait bâti Rocbefort , Brest , Toulon , formé sa puis- 
sante marine militaire , brûlé Alger, rançonné Tri- 
poli et Tunis , humilié la liberté génoise, sauvé celle 
de Venise menacée par les Turcs , établi les comp- 
toirs français dans l'Inde, attiré jusqu'à Versailles 
les ambassadeurs des rois de quelques nations bar- 
bares , enfin couvert la France d'établissements qui 
prouvaient à la fois une extrême prospérité et un 
exlrâme esclavage. L'Europe , pendant le môme 
temps, avait été assez divisée d'intérêts ou assez 
affaiblie pour ne pouvoir rien tenter contre cette 
nation agrandie par sa soumission à un despotisme 
qui donnait Tunité à ses forces longtemps éparses. 
Hais l'Espagne était continuellement en alarmes 
poar ses possessions dans les Fa;«-Bas; l'Empire 
avait & demander compte d'une mnltitude d'usur- 
pation» de détail ; la Hollande et tons les étaU pro- 
testants d'Allemagne se croyaient menacés par la 
révocation del'édit de Nantes; lepapeInnooentXI, 
insulté jusque dans Rome , avait eicommnmé l'am- 
bassadear de France ; le peuple anglais baissait 
Louù XIV dans ce gouvernement de jésuites qu'il 
soutenait contre les mépris de l'Europe entière • Il 
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ne fallait, pour déterminer contre la France l'ex- iqss. 
ptoaion Je tant de mécontentements , qu'une cir- 
conatance; elle se trouva; et, dans la commotion 
européenne, la plus vaste qu'il y eût jamais eu , la 
révolution désirée par les Anglais ne fut plus qu'un 
épisode nécessaire. 

Dans lû temps que Guillaume songeait aux moyens 
de caclier à Louis XIV les préparatifs de son expé- 
dition , l'électenr de Cologne, Ferdinand de Ba- 
vière, allié fidèle de la république hollandaise, 
roonrut. La situation de Cologne, qui commande 
vingt lieues du cours du Rhin et qui flanque à l'est 
une partie delà frontière de Hollande , rendait fort 
importantepour la république hollandaise l'alliance 
de l'élecleiir qui succéderait à Ferdinand de Baviè- 
re; de son côté , Louis XIV avait intérêt à ce que 
ce successeur lui fût dévoué ; il appuyait un certain 
tàirdinal de Furstemberg , contre lequel s'élevaient 
par conséquent les princes des états protestants 
Toisins da Rhin , PEmpïre et la coar de Rome. 
Celle-ci , d^à en querelle avec la coor de France 
au sqjet des libertés de IVglise gallicane, et de 
rinsnlte qni lui avait été Mte aax portes- mêmes 
du Vatican , se prononça contre le cardinal Furs- 
temberg; une longue contestation s'engagea. Louis 
XIV menaçant d'installer son candidat malgré 
Rome et malgré l'Empire, le prince d'Orange eut 
tout à la fois nn prétexte pour faire désarmements, 
un motif pour appeler à une coalition générale les 
ennemis de rînflaence française , enfin la certitnde 
de pouvoir occuper Lonis XIV sur le Rbin de ma- 
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1088. nière à ce qu'il ne pût traverser ses projeta sur 
l'Angleterre. 

L'occasion ,' qui soûle manquait aux plans long- 
temps mcdités par Guillaume, une fois trouvée, 
tout concourut a leur exécution avec uneétonnanle 
rapidité. En quelques semaines, la laineuse ligue 
«l'Aiigsbourg réunit contre la France l'An triche , la 
Hollande , la Bavière , l'Espagne , le Brandebourg , 
la Saxe , le Dancmarck , la Suède , la Savoie et les 
Etats romains; coalition formidable et bizarre en 
même temps , dans laquelle on voyait lecorps entier 
des étals protestants soutenir la décision du pape 
contre le cardinal de Furstemberg et les puissances 
de tout temps ennemies du protestantisme, la 
Bavière, l'Autriche, l'Espagne s'armer contre le 
roi qui venait de révoquer l'édit de Nantes. L'Angle- 
terre seule, condamnée à l'inertie, restait en ds- 
hors (le ce mouvement immense : aussi fallat-il 
qu'au sein de la conjuration européenne contre 
LouisXIVseronn&tuncompIotpresque aosn vaste 
contre Jacques II. Les Etats de HoUande considé- 
rèrent d'abord les préparatifs militaires àéji (ailB 
par Guillaume comme d'utiles démonstraHoDs dans 
l'affaire de Cologne ; mais en prenant la chose d*un 
point de vue plus élevé, ils comprirent que les 
8acrî6ce« d'hommes et d'argent que le prince leur 
demandait pour une espéditiou en Angleterre 
seraient le salut de la république ; que l'Angleterre 
affranchie reprendrait aussitôt , parmi les enne- 
mis de Louis XIV , le rang auquel l'appelaient sa 
puissance et ses baines de nation contre la France. 
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Les Euts protcsl^inls , plus pnrliculîéreinent liéstOSS. 
d'inlérfla :ivrc la Tlollandc. eiUrùreiit dans les 
nn^mcs vin s . et promu-cnl i\f- fionsacror trente 
mille iiomjijcs en l'absunce de Giiillaiime k la seule 
défense du territoire hollandais. La phiparl des 
coalisés, niîs successivement dnns le secret, seii- 
lirentla iiécessilé du concours de la nation anglai- 
se , et virenl quNls se la donneraient pour alliée 
en lançant au milieu d'elle Guillaume; qu'un tel 
homme, à la tèle d'un tel peuple, attaquant de 
revers la puissance de Louis XIV, chan;^eraiti>ien- 
lôt ses orgueilleux triomplies en humiliations. La 
politique européenne fut ainsi armée par Guillaume, 
sans qu'il y eût d^animosîté personnelle contre Jac- 
ques de la part des princes qui désîrèrentsapbnte. 

Les choses étaient déjà presque en cet état au 
commencement de septembre , et les relations en- 
tre la haute église, raristocratie et le prince étaient 
arrivées jjiiqn^au point où on les a conduites sans 
que Jacques soupçonnât rïcn de ce qui se tramait 
contre lui. Toujours décidé en apparence à convo- 
quer un parlement au mois de novembre, ilselivrait 
aux méprisables peUtes intrigues qui pouvaient en- 
core , selon lui , donner une chambre basse déclarée 
contre les tests , et favorable au pouvoir dispensa- 
tif , lorsque l'avis très-pressant de se mettre en 
mesure de résister à uneinvasion que préparait le 
prince d'Orange, lui l'ut donné par Darillon . de la 
part de Louis XIV. A cet avis, Barillon joijjiiaiu au 
nom de son maître , l'offre d'un corps de 15 mille 
homme* qui débarquerait à Portsmouth , et d'une 
54 
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iGSè- escadre qui surveillerait les Hollandais. Jacques ne 
voulut pas croire à ce danger. On préteod qu^il se 
rendit à celte opinion deSunderland, qu'une armée 
française , îi moins qu'elle ne fût assez considérable 
pour parer à loiilt espèce de danger , aurait i'incon- 
vénieiiL . par sa siuilc présence , d'enlever au roi les 
cœurs de ses sujets. Telle était l'ineplie de cette 
confiance de Jacijiios dans l'affection de ses sujets , 
aprùs tout ce iju'il avait fait pour la perdre , que , 
d'Albeville étant venu en hâte sur ces entrefaites 
pour prévenir aussi de ce qui se passait en Hollande ^ 
il lui fut expressément enjoint de répandre partout 
que les armements de la Hollande n'avaient d'autre 
objet que l'affaire de Cologne ; et Jacques , pour ne 
pas démentir ces ridicules assertions , crut devoir 
continuer à s'abstenir de toute démonstration. 
IionisXIV , au désespoir de ne pouvoir vaincre cette 
incrédulité obstinée , essaya d'intimider les Etats, 
en leur signifiant qu^il existait entre lui et le roi de 
la Grande-Bretagne une si étroite alliance, qu'il 
considérerait toute tentative contre les états de ce 
prince comme un attentat à sa propre couronne. 
Jacques persista , malgré l'éclat de cette démarckc , 
à vouloir garantir ses sujets de l'impression qne 
pourrait produire en eux la foi ajoutée à l'invasion 
dont on le menaçait : il démentit Louis XIV , quant 
à l'alliance notifiée par ce roi aux Etats, et conti- 
nua non-seulement à parler, mais à agir en homme 
qni jouissait de la pins profonde sécurl té. 

Déjà , cependant , les dispositions mililnires 
du prince d'Orange avaient si évidemment pour 
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but rÂnjTleterre , que le prince et le« Étais eux- )688 
mêmes ne prenaient plus la peine de dissimuler. 
Les conLingens promis par les états protestants 
venaient border lai'rontièrc orientale de la Hollan- 
de ; dix mille hommes , la meilleure infanterie de la 
république, étaient campés à Nimôgue, n'.itten- 
dant plus qu'un ordre pour se porter vers la mer; 
une quantité considérable de bâtiments de trans- 
port se réunissait sur les côtes de la Nord-Hol- 
lande. L'amiral Herbert, frère du magistrat qui avait 
succédé à Jel'frycs dans les fonctions de grand- 
juge, était dans cette province, dirigeant, avec 
autant d'uctivilc que de préetsion , tous les prépara- 
tifs de l'embarquecnent. Herbert, le miirrn ie plus 
distingué de l'Angleterre, avait abandonné depuis 
plusieurs mois la cour de Jacques. Sun dévoue- 
ment , lonj^emps aveugle , avait donné beaucoup 
d'éclatà sa rupture avec les catholiques ; et dès-lors, 
ceux qui counaissaient son ambition, la trempe 
orgueilleuse et vindicative de sou caractère, ayaieut 
prévu qu'il ne serait pas longtemps un mécontent 
inactif. Guillaume lui destinait le commandement 
de laQotte d'invasion, poste dans lequel ses talents, 
et plus encore HnOuence de sou nom sur l'esprit 
des marins anglais, devaient le rendre précieux. 
Soixante-dix vaisseaux de guerre ét^icuL dija dési.- 
gnés et réunis en plusieurs lieux pour proléger, 
sons les ordres d'Herbert, l'expédition hollandaise. 
Les bâtinients de transport devaient charger, outre 
quinze mille soldats et environ six mille chevaux, 
trente mille fusils pour une insurrection anglaise. 
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11)88.81 elle était nécessaire. Les achats étaient faits de 
longue main, et l'on n'altendalt pins , pour com- 
incticer l'<;nil)ar([uemenl , que la négociation d'un 
cniprnnl de qnalre millions de florins demandés par 
Guillanme anx Etats. Voilà ce qne savait l'Europe 
presque entière, lorsque Jacques se refusait encore 
à croire à aucnn manvais dessein de son gendre con- 
tre sa couronne. Mais pcut-t^Lre y avait-il déjà dans 
cette incrédulité apparente un calcul de làclietc ; 
car, sans convenir de ses craintes, Jacques faisait 
l'aire des mouvements de troupes, qui tous avaient 
pour but d'assurer , à tout événement , sa fuite sur 
Porismouth. 

Vers la iîn du mois de septembre, les quatre niil- 
lions de florins lurent prêtés à Guillaume , au 
grand élonnement des ambassadeurs de France et 
d'Anglelecre , qui s'étaient attendus à de fort 
longues difBcaltés en cette alTaire. On &sa dès 
lors au S ou au 6 octobre l'époque de rembarque- 
ment. 

Pendant les sept ou huit jours qui préoédârent ce 
commencement d'exécution , il s'engagea, parmi les 
diigleis réunis autour de Guillaume , un rude com- 
bat d'intérêts et d'opinions. On a d^à dit combien 
d'Iiommes , jusque-là séparés dans les discordes de 
la contre -révolution, s'étaient tout-à-coup réunis 
pour venir solliciter en Hollande l'intervention de 
Guillaume. La plupart, anciens partisans tic l'admi- 
mistration sous Clarendon , sons la Cabale ou sous 
le ministère de Uanby, sous Jacques Ini-méme pen ■ 
dont son influence comme duc d'York , et depuis 
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«ju'il était roi jusqu'au temps où les catholiques IGtSS. 
exaltés s'étaient emparés des affaires , étaient des 
mécontents d'ancienne ou de fraîche date , réso- 
las aujourd'hui à expulser les jésuites. Longtemps 
opposés les uns aux autres , ils n'avaient pas do 
principes communs ; ce qui leur eu tenait lieu , c'é- 
tait cet intérêt aristocratique qui, à la vue de scènes 
populaires trop semblables k celles qui avaient com- 
mencé la révolution, les avaient déterminés à venir 
chercher Guillaume , afin d'opposer un proloslaiil 
aux papistes, et aux classes înléricurcti un roi. Mab 
indépendamment de ces grands sRt{jiH:tirs (|nî , di:- 
piiis six mois, avaient abaiidoiini: rAiiijli^lorrf , il y 
avait à La Haye un nombre coi]siJi;i :ililf de rériigiés 
qui appartenaient aux indépcinlimlii poursuivis dans 
les premières années de la roslaiiralii;» , ans pros- 
ItyiétfieHs persécutés en Angleterre soiis^Jarendon, 
et en Ecosse, depuis la restauralion jiiscpi'au pre- 
mier décret de tolérance, aux wliigs , si longtemps 
victimes de la réaction d'Oxford, conjurés malheu- 
reux dans l'affaire de Itye-House , soldats échappés 
an désastre d'Argyle et de Monmoulh. Jusqu'alors 
errants et dispersés dans les états protestants d'Alle- 
magne, ces proscriu de tant d'époques diverses 
étaient accourus à La Haye, espérant, par ce qui 
se préparait, revoir enfin leur patrie, et voulant 
coopérer à l'entreprise. Leur haine contre Jacques H 
ne portait point, comme celle des nobles émigré s, 
sur les faits récents qui avaient replacé en Angle- 
terre l'église anglicane à la tète des résistances , et 
rendu chère an peuple la cause desévéques; elle 
34. 



— 531 - 

iCi3&. avait un caractère plus large , mais en dehors de 
l'état des choses. C'était une protestation i peu prés 
générale contre ce qui s'était fait depuis la restau- 
ration. 

La différence entre leurs vues et celles des sei- 
gneurs qui avaient Appelé Guillaume , éclata lors- 
que le prince voulut consulter les uns et les autres 
sur le manifeste qu'il convenait d'adresser aux An- 
glais en commençant rexpédition. Un projet de 
déclaration, calqué sur la requête des seigneurs, 
c'est-à-dire qui portait principalement sur l'abroga- 
tion des tests, le procès des évêques , la supposition 
d'un prince de Galles, fat appuyé par les émigrés 
nobles. Leurs adversaires soutinrent un autre pro- 
jet , dressé par un certain "Wildman , ancien agita- 
teur de l'armée de Cromwell, et rallièrent à ce projet 
quelques personnages considérables, entre autres, 
lord Mordaunl et le comte deMansfield. AVUdman 
traçait d'abord le modèle du gouvernemenL d'An- 
gleterre tel qu'il devait <ître observé , et énumérait 
toutes les violalions de celte constîtiillon , qui de- 
vaient , selon lui , motiver rinsurreclion qu'on allait 
provoquer. Or, la plupart de ces infractions appar- 
tenaient au règne de Cliarlcs Ilj Wildman et ses 
amis soutenaient nu'mc qu'clli s étaient bien plus 
graves, bien pins déterminantes que celles qu'on 
reprochait au règne do Jacques II; que celles-ci 
n'avaient attaqué que la suprématie de l'église an- 
glicane , tandis que les premières , comme l'enlève- 
ment des chartes , les lois sur la presse et sur les 
nUïces , les détentions arbitraires, avaient renversé 
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lu» libertés foRdamentales de la nalion. La eoate»^ 1G8S> 
tatîon se réduisait à ceci ; accepterait-on le règne 
de Charles II , ou condamnerait-on ce règne comme 
celui de Jacques? Le système d'abus et de violations 
que Wildman et ses amis voulaient qu^on atlaqn&t 
dans son ensemble était si bien lié, que les parti- 
sans de la première déclaration manquaient évidem- 
ment de bonne foi , en prétendant trouver dnns los 
faits la séparation natarelle des deux règnes ; mnis 
ils faisaient valoir cette considération d'une Imiitc 
importance, que, par un exposé de fjrlefs pris de si 
loin, on alarmerait le haut clergé et une grande 
partie de la noblesse , à cause tii; leur [).'LrtM'jj>,iti<in 
à la plupart des actes tyraimiqucs ri'jiroclii's au 
ri>gne de Charles II ; qu'on les oMigerail pcut-i-Ire 
à se réconcilier avec Jaci^ues. Ce molli' fil prévaloir 
la première déclaration, mais avec que]f[Tics-Hns 
des changements désirés par le parti de Wildman. 
On trouva moyen de mentionner les principaux ahus 
du règne de Charles , et les attrihuant à rinfluence 
occulte ou déclarée de Jacques, et le i'aisant ainsi 
le seul coupable. Les deux partis rcl'ugiés ne Curent 
pas rassurés par ce compromis sur les intentions 
l'un de l'autre. Comme il arrive toujours en pareille 
situation , ils remirent Jnsqu^au succès de la com- 
mune entreprise une explication plus ample, et 
chacun eut hâte d'aller chercher dans ta nation ses 
alliés. 

L'amiral Herbert mît en mer dans les premiers 
jours d'octobre avec une forte division navale qui 
devait couvrir le rassemblement des bâtiments de 
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lfi88. Iraosport et l'omLarqucmcnt (les troupes. 11 devait 
pousser dans la Mâiichi; asaez avant pour rallier k 
lui les escadres nn^laises qu'on supposait devoir 
âlre envoyées à la découverte par Jacques. L'em- 
barqucmeuL commença le 6 octobre. Il y avait trois 
mois à pou près que le procès des évèqucs avait fait 
connaître les dispositions de TAnglelerri;. Depuis 
cette afliiire , l'acliou du {fouvornemcut do Jacques 
sur clic avait été presque nulle ; les occasions de 
uiéeoii tenter le peuple avaient été soigneusement 
évitées j les jugea avaient reçu Tordre d'agir dans 
leurs tournées avec la plus grande modération , de 
donner partout de nouvelles espérances de pro- 
mettre un parlement pour le mois de novembre. 
Mais ces dernières caresses avaient été comprises ; 
les plus affligeants rapports étaient venus de tous 
côtcsà la l'ois; les juges avaient été traités avec un 
tel mépris , dit un historien , qu'à peine les lois de 
la décence avaient-eiles été respeclées envers eux , 
alors même qu'ils siégeaient sur le trïbanal; et cela 
dans le même temps que les progrès de l'esprit d'in- 
surrection parmi les soldats et les marins étaient 
manifestés par les discours et les scènes tumul- 
tueuses qu'on a rapportées. Le grand moaTement 
qui s'était opéré dans la politique européenne pen^ 
dant les mois d'aoAt et de septembre avait été vu 
par les Anglais comme lesigiial de délivrance attendu 
depuis cinq ans. Les prépara lil's du prince d'Orange 
étaient universellement connus, et par la puissance 
d'une conjuration dout les ramilications couvraient 
l'Angleterre , et parles efTorlsque le gouvernement 



Digilizedliy Google 



avilit i'iiits pour [lursHader que les armcmcnls du lOSîi. 
jtritice n<! l'elïriiy.iicuL pas. 

]| fallitl enfin rjuc les catboUquos exaltés sortis- 
sent lie celle apathie si làclie ou si mal calculée. Des 
inforinations , qu'il n'était plus possible de néfjliger 
ni de démentir, lïrent connaître les mouvements de 
l'amiral Herbert. La cour voulut paraître sortir 
d'une profonde erreur , en se disant tout à coup 
trahie parle ministre Snnderlaud. On In renvoya 
comme l'Iiuinme qui avait entretenu le roi dans cette 
svcurité fatale, et comme vendu au prince d'Orange. 
Il n'en était rien : Sunderland avait fidèlement servi 
Jacques et les catholiques depuis qu'il avait leur 
^confiance. Il avait montré , pour se maintenir dan» 
une des situatiiflk les plus difficiles qn^on puisse 
imaginer, entre un roi dont l'imbécillité lui taisait 
pitié et une faction dont il ne partageait ni les pas- 
sions ni les espérances , une habileté qu'on admi- 
rerait presque sî tant de sagacité et de ressources 
n'eussent été uniquement déployées pour satisfairo 
à d'immenses besoins personnels au prix de l'bou- 
nenr et de la liberté du pays. Quand tiunJcrIand 
vit arriver une catastropiic qu'il avait prévue, el 
rccunnut qu'il ne lui ét^it plus possible <Ie la relar- 
der ni de se mainleuir au poste qui avait eiifrclL-nu 
si longtemps soji luxe i;l st's prolusioiis, il reçut sa 
disgrâce comme le meilleur service que pût lui ren- 
dre Jaeques ; il crut qu'elle le juslifieraiL devant un 
nouveau maître. 

Après son renvoi, ta cour se livra avec précipita- 
tiou et désordre à quelques préparatifs qui ressem- 
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1088. ItlaieDl plutAt à des démonstrations qu'à des dispo- 
sitions de résistance. La llotte, commandée par 
lord Darmouth , ne reçut pas les ordres énergiques 
qui seuls eussent convenu eu une telle conjoncture. 
Elle étail supérieure en nombre à la ilotle de l'ami- 
ral Herbert ; elle resta dans l'inaction ; et cependant 
pour Jacques il n'y avait d'autre cliamp de bataille 
que cette mer , snr laquelle Guillaume allait tout- 
àd'beure déployer son pavillon à l'attrayante devise 
Je mainliendt-ai. Sur terre, une armée de trente mille 
hommes lut assez promptemcnt rassemblée. Les 
régiments sortis des garnisons et des cantonnements 
voisins de Londres étalent mai disposés j ceux qui 
arriv.iient d'Ecosse étaient un peu moins relâché» 
dans leur dévouement; les IrlaMais enroyés par 
lord Tyrconnel étaient pleins d'enthousiasme pour 
la cause du roi ; il en était ainai de tous les ofliciers 
papistes. La plnpart desofSeiers protestants avaient 
donné parole aux agents du prince d'Orange. Jac~ 
ques par sa conduite et sa présence eût pu imposer 
à leurs résolutions, mais il n'eut pas cet esprit gaer- 
rier dont il avait fait pendant trois ans si vaine 
montre au eampjde Hounslov. Il donna le comman- 
dement en chef au comte de Feversham, et resta 
dans Londres occupé , qui le croirait ? à discuter les 
griefs de la nation contre son gouvernement, et à 
conférer avec les évêques anglicans pour obtenir 
d'enx qu'ils «Employassent à une réconciliation 
entre lui et leur église. 

Les évéques étaient déjà engagés la plupart dans 
la ooiyuration. Us mirent à la paix des conditions 
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qui I«ur paraissaient devoir révolter la Cerlé de 
Jacques; mais, à leur grand étoiinoment, il n'y enl 
pas (le concession à laquelle II ne pût ilescendre. Il 
fit restituer à la ville de Londres ses cliarles , pro- 
mit de casser la commission ecclésiastique, de re- 
mettre en possession de leurs droits les membres 
du colliïgc de la Madelnine, de convoquer, aussitôt 
que le calme serait rétabli, nn parlement libre; il 
offrit enfin de donner satisfaction publique sur la 
naissance dn prince de Galles. A sa rc((uaic , la 
comtesse de Sunderland déposa que la reine lui 
avait un jour pris la main pour lui faire loucher 
l'enfant quVdIe portait dans son sein, mais elle n^osa 
pas affirmer qu'elle eût en elTel reconnu l'état de la 
reine.Unc blanchisseuse déclara qu'elle avait trouvé 
sur le linge de corps de la reine des marques sûres 
(l'un accouchement. Plusieurs dames parlèrent de 
traces de lait remarquées par elles sur des chemises; 
enfin lady Wentnorlh Rl serment qu'ayant touché 
le ventre delà reine elle avaîtsenti remuer Tenfant, 
mais elle ne précisa aucune époque non plus que 
les antres dames , ce qui donnait trop de latitude 
auxrestrictions mentales. La pauvreté de ces témoi- 
gnages, qui furent recueillis, imprimés et répandus 
avec profusion , ne changea rien à l'opinion reçue. 
On objecta toujours l'Age et la santé du roi , l'état 
languissant de la reine , la mort de ses quatre pre- 
miers enfants , ses sept années de stérilité , le ridi- 
cule pèlerinage de Sainte-lhmifrcde, les offrandes 
à Notre-Dame-de-Loretle , la grossesse, présentée 
comme miraculeuse pendant sept mois, l'époque de 
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1688 la coDoeption recalée tont-à-coup d'un mois .irant, 
nuTOcation du miracle , l'accouchement avant 
terme, l'éloignement de laprincessede Danemnrck, 
la disposition du lit dans la chambre, l'existence de 
1.1 porlc de Tonds, l'ignorance des témoins amenés 
par It; rot dans la chambre , l'absence des médecins, 
l'impossibilité de faire parler une seule personne 
sur I(! lait de la délivrance de la reine, le seul fait 
cepeiitlanl sur Icrjiinl ilc. ai tardifs témoignages pas- 
sent méritur quoique alleiilion. 

L'encjuéte, malgré son éclat , n'eut pas plus de 
snccès que la restitution des chartes et les divers 
redressements de griefs ; le peuple disait avec beau- 
coup de sens que ces réparations étaient déjà l'ou- 
vrage du prince d'Orange. Et, en effet, au bout 
d'une vingtaine de jours passés dans de mortelles 
appréhensions, la cour, ayant appris qu'une fu- 
rieuse tempête avait obligé l'cxpédïtion hollandaise 
à rentrer dans les ports d'où elle était sortie, et que 
la flotte de l'amiral Herbert avait éprouvé des ava- 
ries considérables, changea tout-à-coup d'attitude 
et de langage. Jacques, croyant voir le secours d'en- 
haut dons ce que le peuple attristé par les mêmes 
nouvelles appelait an coup de vent papiste , retira 
ses promesses et revint sur tontes ses concessions. 
Les lettres de convocation pour un parlement 
étaient prêtes à partir, il suspendit leur envoi ; il 
avait publié un acte d'amnistie pour tous les délits 
auxquels Taffaire des tests avait donné lien, il le 
révoqua. Les catholiques exaltés, qni s'étaient un 
momeut attendus à être abandonnes par Jacqups , 
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rapprochèrent ilo lui , remplis d'une ardeur qui 
leur rcvcnail avec IVsptîrancc. Gomme la saiBon ^ 
l'Iait avancGG , ils crurent que le prince d'Orange 
serait forcé de remettre au printemps procliain son 
expédition, cl bitïrentà la hîila un nouveau plan 
sur cette donnée ; convoquer un parlement, s'em- 
parer des électioas par un dernier conp d^audacc , 
briser l'opposiUon de la chambre haute en créant 
cent cinquante pairs , faire venir toutes les troupes 
d'Irlande, demander de Targeot et vîhgtmillc hom- 
mes à Louis XIT, tel fut le dernier conseil donné à 
Jacques par Icsjésnites. 

Il ét.-iTl dans la marche et, si l'on peut s'exprimer 
ainsi , ilaiis la fatalité de la coniro-rcvohition an- 
[;laîse, d'attaquer enfin cette arislocraliesnrl.iquelle 
ses premiers pas s'étaient appuyés. Entre lo Irône 
et la démocratie re!ij;icuse il n'y avait drijà pins de 
pairie ecclésiaslit[iic, mais à sa plaee un vain fnntôme 
de liberté do conscloni e. M;iîiiteT;nnt In pouvoir 
absolu ne croyaib plus pouvoir se maiiiLeniv f|n'cii 
intéressant dans la boiii jjeoisie el la (iplilo uolili'ssc 
beaucoup d'ambitions j il sciijïi.'nît ,-i l<ii;r |ii-of.l il iior 
la pairie temporelle. Mais U p:>ir'n: sniisl illiisir.iiinn 
des noms , sans la fortune , sans l'espèce de sainteté 
attachée à la rareté et a l'aîiciennoté de ses privi- 
lèges, n'allait plus élre qu'un honteux produit de 
la commune dégradation titi prince et des sujets. 
Au lien de ce corps désinléressc , pour ainsi dire , 
entre la nation et la royauté, participant de l'une 
et de l'autre, et qu'on avait vu défendre les libertés 
nationales contre le ministère de la Cabale et contre 
55 



1088. les parlements whifjs , soutenir les prérogatives de 
la couronne, la chambre haute allait devenlrlarepré- 
sentatîon d'iminlérft étranger au sol et repoussé par 
l'Angleterre, l'inlérêt des jésuites. Charles II, dans 
ses plus cruelles extrémités, n'avait jamais eu re- 
cours à cet expédient destructeur de la constitulîon 
qni le permettait. Jacques le premier avait offensé 
la pairie en élevant à ses honneurs l'ignoble Jeffryes; 
et le soupçon du dernier attentat que lui conseil- 
laient les jésuites rendit plus de service au prince 
d'Orange que la tempête, en dispersant ses vais- 
seaux , n'avait pu lui causer de dommage. 

Hais, lors même que le prince eût été forcé de 
différer son expédilionjnsqu'au printemps, les jé- 
suites n'eussent pas joui paisiblement de l'hiver ; le 
peuple n'était pas disposé à attendre si longtemps; 
il avait méprisé les avances de la coup lorsqu'elle 
o'élaitcrueobligée par l'approche dnprinced'Orange 
à tenir celte conduite ; la voyant se rétracter avec 
insolence à ia nouvelle d'un désastre qu'elle s'exa- 
gérait, il devint menaçant lui-même, et commença 
la guerre. Pendant les derniers jours d'octobre de 
fréquentes émeutes eurent lieu dans Londres; les 
chapelles catholiques furent pillées et dévastées. 
Le 5 uovc[iii)re , qui était raniiivcrsaire de la con- 
spiration des l'oiidres, vit se renouveler, au milieu 
de hifiubres cxi>iations , les scùnes de désordre qui 
avaient suivi l'acquiltemeiit des évèques. On était 
sans nouvelles du prince d'Orange ; mais le déses- 
poir ou l'espérance se montraient également redou- 
tables, soit que le ventpapiste vint faire craintiro 



de nouveaux dangers, soiï que le vent protettant 
"ûat rendre h l'expédition toutes ses diances. 

La cour et le peuple apprirent eolîn presqu'en 
même temps et le second départ du prince d'Orange 
et son débarquement dans le voisinage d'Exeter. Il 
avait quitté la Hollande le 11 novembre , s'aban- 
donnant à nn vent d'est qui devait le briser ou le 
porter rapidement sur les cdtes de la Grande-Bre- 
tagne , et le 15 il était entré dans la baie de Turbay, 
après avoir double la poinic Ju pays de Kenl, sans 
rencontrer un seul des vaisseaux de Jacfiues. 

Le roi , n'ayant pu savoir d'avance sur quel point 
le prince cfTectueraitson débarquement, avait dirigé 
ses troupes au nord et à l'est vers les places qu'il 
croyait le plus menacées. Le prince se présentant 3 
l'onest, il fallut donner conlr'ordre sur k's direc- 
tions diverses, et ramener loules les l'orccs sur un 
point commun ; la plaine de S.ilisljur j- l'uL iiiiliijuée 
pour lien de rns.semljlemenl. Hdit n dix jours s'.-eoit- 
lèrenl avant <[uo les principanj; corjis s'y liissi'Jil 
rendus. Le priiice d'Urango resta pendant tout ce 
temps dans la ville d'E\e(er, se bornant à faire dis- 
tribuer dans le pays environnant son manileste et 
la requête des seigneurs d'Angleterre. Il ne lui 
convenait pas de mettre plus d'activité : le peu de 
monde qu'il avait amené avec lui avait besoin de se 
refaire d'une traversée pénible , et ne pouvait être 
considéré que comme le noyau d'une armée qui se 
formerait des propres troupes de Jacques, si leurs 
dispositions étaient réellement telles qn'on tes avait 
représentées. U semblait au contraire que Jacques 
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1G66. dût se trouver le premier au rendez-vous de âaiio- 
biiry, recevoir lui-int!me les dtlTércnts corpsàleur 
arrivée, et sVmparer de leurs dispositiODS avant 
qiie les cliefs, qu'il soiipçanuait d'i^lre gagnés an 
prince, pussent se revoir tt dciibi'rer sur ce qu'îls- 
avaicntafaire. Lacouiltiite du prince elde ses prin- 
cipaux adbérents étaU de nature à lui faire com- 
prendre que la question serait ton t<à-faît entre deux 
armées en campasse : le prince et les seigneurs an- 
glais , chefs avoués de Tentreprise , évitaient en 
effet soignensemeot de faire appel à cette portion 
considérable de la population qui , une fois armée, 
voudraitplns qu'une révolution de palais; îlsn^exoi- 
taient point le poupli? rinsurrection; îis savaient 
combien il serait daiij^cruux de le faire entrer dana 
la qucirolle; iU trouvaient que c'était d^à, dans 
l'intéréL ilc l'ordre , ;is.seï de soldats que ceux que 
Jacqufs avilit armés poirr ta cause ; ils ne voulaient 
qu'iillii-ci- ( à i'u\. l'i non pas en faire d'autres. 

L'olTi;t ilu \-<:Hv. (.■uiidiiiUi du parti orangiste était 
déjà di! ri^lroiilir li; puiijilc il.tns les lieux où il avait 
compté sur quclcpics truubles. Il était étonné de ne 
pas trouver dans les iiinnifestes ce qui ei^t enflammé 
ses passious et promis à ses besoins; il attendait 
que la suite des événements lui expliquât ce que 
jtisqu'iei il comprenait peu; et le prince , huit jours 
apri^s sa descente, était encore à Kxcter, maître 
d'un territoire peu étemUi, mais resserré entre deux 
mers , et à l'abri de toute surprise- 
Jacques, au lieu de profiter de ces incertitudes , 
les interprétait & Londres an milieu des catholiques 
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exaités. Ils trouvaient, dans le silence dont s'envi- 1688. 
roonait Guîllaame,la preuve certaine que le penpio 
des comiés de l'ouest était dé voué an gouvernement. 
Le peuple de Londres, an contraire, n*af ant encore 
vu ni les Hollandais dï le prince d'Orange, et ayant 
en face les cheflt du parti catholique , était en grande 
lermentation. Jacques voulut ledompter avan t d^al- 
ler à Satisliury; il parvint à faire battre quelques 
détachemeiito irlandais contre les apprentis et les 
ouvriers qui voulaienL détruire les cliapelles et les 
couvents; il se livra, avec un imt-ril achaiiiîiiiciit, 
à cette yuerro des carrefours justju'à t-c que la nou- 
velle lut \ii\L qtic les dOsi^rliuiis couiniciiçnicnl û 
Salisbiiry. Il jiarlÏL alors pour l'armée ; mais il n'ar- 
riva (jirc pour être téiiioiii de ia liéleolioii de lord 
Clittreliill , (lu due de Grarioii , du colonel Barkley. 
Les lords Cukliester, Curnbury, le eolonel Gode- 
frey, le comte d'Aljiu[j(oii , le eapUaine Clarge et un 
grand nombre d'ulâeiers étaient déjà dans le camp 
du prince. Cependant, par les mêmes causes qui 
retenaient le peuple dans le pays occupé par le 
prince d'Orange, les soldats et les bas ol'ficiers 
étaient dans l'itésilation. Les motifs de l'invasion 
du prince n'arrivaient pas assez directement jusqu'à 
leurs.intéréts, La désertion avait k peine enlevé un 
millier d'hommes. Il était facile et avanti^ux de 
remplacer les cbefs déserteurs par des ofCcier» 
ambitieux pris dans les rangs inférieurs. La cavale- 
rie était très-supérieure en nombre et en qualité à 
celle du prince d'orange. L'effectif des troupes était 
d'en^ron trente mille hommes ; le prince en avait 
35. 
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' tout au plne quinze. Une bataille , livrée de premier 
mouTement, eût peu^ét^e été funeste à cette en- 
treprise , àe laquelle on voulait exclure le peuple. 
L'élève de Turenne devait savoir quelle est la puis- 
sance de l'activité ; en jetant les yeux sur une carte, 
il eût vu combien il Ini était facile d'enfermer le 
prince dans la pointe da cpmté de Comouailles , et 
de lui interdire toute communication avec le reste 
de l'Angleterre. Haïs, craignant d'être arrêté par 
ses propres généraux et livréau prince, il ne songea 
qu'à revenir à Londres. Il eut à peine abandonné le 
camp , qoe le comte de Peversbam se forcé d'or- 
donner un mouvement rétrograde; et dans ce moa- 
vement, des régiments entiers forent conduits aa 
prince par leurs chefs, 

Le comte de Feversham avait à peine évacué Sa- 
lîsbury, que le prince d'Orange marcha sur cette 
ville, ralliant en sa route les corps qui venaient à 
lui. La retraite de Parmée royale était pour lui 
comme «ne bataille gagnée. L'issue de cette lutte , 
à laquelle Jacques se refusait, notant plus doU' 
teuse , il y eut émulation entre les grandes villes à 
qui se signalerait par une plus prompte adhésion à 
l'entreprise; Balh , Oxford, NoLtingham , York, 
Bernick , Hull, Bristol devancèrent les antres. La 
noblesse était partout à la téte du mouvement. La 
bourgeoisie se ralliait à un cri qui semblait , au mi- 
lieu de l'insnrrecUon , n'exprimer qu'une réclama^ 
lion légale. Ce cri -, un parlement libre, était répété 
sans danger par le peuple. Il ne le précipitait pas 
en aveugle vers des choses DonveUes , mais l'appe- 
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lait seulement à remplir, dans les élections , un de- iQgg. 
voir qui loi était connu. GrAcos aux mesures pres- 
crites d'atlleors par le prince d'Oran{,'e pour qu'on 
lit disparaître sans éclat les prêtres cl autres agents 
des jésuites, les désordres qui viennent à iasuîle des 
pins légitimes vengeances étaient prévenus. A Lon- 
dres, au contraire, les derniers efforts de Jacques 
pour défendre ses chapelles et ses prêtres réveil- 
laient dans le peuple les passions révolutionnaïres 
de 1640. Les pères Piter et Warner furent des 
premiers effrayés : ils s'enfuireot d'Angleterre. 
C'étaient des conseîtiers audacieux , et quelquefois 
habiles, maïs dod des hommes d'action : depuis l'af- 
iàlre des évéques îla avaient perdu la tête. 

Jacques , abandonné par les prêtres papistes , et 
se croyant incapable de résister,bien qa'obéi encore 
par les troupes que le comte de Feversham avait 
repliées sur Londres, manda tous les seigneurs 
protestants qui se trouvaient à Londres, afin de 
■avoir d'eux s'ils lui étaient encore dévoués. Us le 
luijurèrent; car, victorieux au dehors , ils étaient 
dans Londres à sa discrétion , s'il U" fût reslé quel- 
que énergie. Il sembla prendre à la leUru leui-s pro- 
teslalions, se mit à jouer avec eux réclusion, les 
pria de le conseiller, leur deiuauda te qu'il avilit 
fait à ses sujets pour qu'ils li> Iraitasseiit ainsi, ce 
que voulait le prince d'Orange, ce que voulaient 
ceux qui se joignojcnl à lui. — Un parlement libre 
et le renvoi des papistes, répondirent les seigneurs. 
— Jacques répliqua qu'il voulait aussi un parlement 
libre , et qu'il consentirait au renvoi des papistes à 
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iCHS. de certHiiitis cuiiditions. — Eh Lien , dirent les aei- 
jjniiut's , si ti^llus sont vos disposilioDS , il a^est pas 
dotilcux qu'elles ne satisfassent le prince et ses ad- 
hérents; il luut les leur l'aire counailre. Jacques 
montra quelque répugnance à entrer en composi- 
tion avec le prince ; c'était lui reconnaître le droit 
d'interrenir dans les affaires du-royaume; inais ït 
fallait avouer le succds , si ce u'était la légiltnùté 
de son entreprise. En conséquence, uned^tutation, 
composée du marquis d'Halifax, du comte «te Not- 
fïngham et de lord Godolphin fut chaîne d'aller 
anuouoer à Guillanme que le roi consentait à la con- 
vocation d'un parlement libre , et voulait oonrenîr 
avec lui de tout ce qui serait nécessaire pour assu- 
rer la liberté des élections. C'était exactement 
comme si Jacques eût l'ait dire qu'il voulait être do 
l'insnrrectiuu et prendre la devise des révoltés. 
Aussi, du côté du princfî, fït-oii sentir aux envoyés, 
avec lui |h;l[ île r;iiller!e , que, sous celte question 
de l.i cuiivucatiori d'un ijark'uient libre, question 
convenue et de pure l'ornie , ii y avait une question 
de fond plus épineuse, savoir de qui la nation tien- ■ 
drait un parlement libre, du prince d'Orange on 

Le prince répondit néanmoins comme s'il ei'it cru 
à la possibilité d'un arrangement. Ses conditions 
furent décentes; elles ménageaient la situation de 
Jacqiic», alors (ou t-.Vfait désespérée j car sa seconde 
fille et le prince de Dancmarck l'avaient abandonné, 
et les délections n'étaient plus que des voyages faits 
puliliquement de Londres aox quartiers du prince; 
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le conseil était disperué ; la reine ee retirait en j^jgg, 
France , emmenant le prince de Galles. Tout h coup 
Jacquus laissa là les négociations avec le luriticu 
il'Oi'aii(;u , et partit riirtîvement dans la compagnie 
d'un sei(;nGiir dont il passait pour âtre le domesti' 
qiiG. Il voulait Raj^ner la France : là était le dernier 
(■s]^u:r Lies ral!iolir|ii(is cvallés; car s'ils étaient sans 
cijiirnfjL', ils n't'Laiciit f^s sans projets. 

lin parlant , Jac([iK's laissait l'ordre au comte de 
Feversiiaiii de licuiicior siir-le-cliaiiip les troupes 
qu'il Iciiait cncori' n'iinics aux niivirons de Londres. 
L'ordre liil cm partie e\:îciité , en sorte que la ville 
se trouva lont a coup onooiiiLi ée do soldats licen- 
ciés ot sans solde , tandis qui> le peuple , appre- 
nant la litlle de Jacques , s'éhranlail avec son ini- 
prévoyaiiee ordinaire , iinp.Ttïeiit de se venger des 
papistes, el voulant se njai.ir de ee qu'il n'y avait 
plus de r'uiivenienien!. Les ciiapelies catholiques 
lurent toulc; dévastées eu quelques heures; les 
couvents lurent envahis ; le peuple n'y trouva pas 
les jésuites qu'il y croyait caehés; il alla les ciier- 
clier dans les maisons des papistes, et jusque dans 
les hôtels des auilsassadeurs des puissances catho- 
liques. Le sang ne cotiia point , parce que les prâ- 
tres romains avaient fui depuis quelques jours ^ 
mais tout ce qu'ils avaient laissé de livres , d'orne- 
mens et d^objets de leur culte l'uleulevé et brûlé. 
Dans ce premier tumulte , Jelïryes fut reconnu dans 
une rue , déguisé en matelot et ga{;iiant la Tamise , 
oû une barque t'attendait. Il eût été victime de la 
fureur populaire a^il n'eût eu la présence d'esprit 
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1688. de se mettre sous la protection de quelques gens 
plus calmes , et de demander qu'on le rtt conduire 
à la Tour, où il révulerait des choses de la plus 
grande importance. Le peuple le battit , puis le traîna 
chez le lord-tnaire pour que celui-ci le îit parler. 
Le lord-maire , en voyant dans cet état , les habits 
déchiras et le visage ensanglanté , on homme dont 
le nom faisait encore trembler la veille, éprouva 
un saisissement dont il mournt quelques jours 
après : Jeffryes , l'opprobre de la magistrature et 
delà pairie, mourut aussi à la Tour des excès devin 
auxquels il se livra pour calmer ses remords et ses ter- 
reurs. Les troupes qui, jusqu'aii départ de Jalcqnes, 
avaient contenu le peuple , étant maintenant dis- 
persées on licenciées , le désordre était moins 
grand peut-être que s'il eût été contrarié. Mais tout 
à coup le bruit- se répandit que les Irlandais licen- 
ciés devaient mettre le feu à la ville. Une proclama- 
tion , fabriquée sons le nom du princo (l'Or.m[Te par 
une main inconnue, et lancée .nii iniliini il<;s ras- 
semblements, donnait cet avis sinistre. La terreur 
qu'il causa fit craindre les plus grands malheurs; 
quelques forcenés criaient déjà qu'il fallait exter- 
miner tous les papistes pour prévenir leurs com- 
plots. 

Personne n'avait encore osé prendre l'autorité 
depuis la fuite du roi. Le lord-maire, homme de peu 
d'énerjjie, se décida enfin à convoquer à l'hàtel-de- 
ville les membres du conseil privé , les évéques et 
les lords qui se trouvaient à Londres. On convint, 
dans cette assemblée , qn^on députerait aussitôt au 
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prince d'Orange pouric supplier de venir se mettre 1688. 
à la tôle ilii {roiivernement jusqu'à la coDVOcatioQ 
d'un parlement libre , et en attendant sa réponse, 
on fit lever et armer la milice bourgeoise, qui fut 
cmpîojée à surveiller les soldats licenciés et à pro- . 
téger les catholiques contre le peuple. Sur TinTÏta- 
tion du conseil de ville, Guillaume se dirigea snr 
Londres , maissWréta à Windsor. Le peuple , déjà 
mécontent des mesures prises parle conseil de Tfadtel- 
de-ville poQr rétablir l'ordre , trouva mauvais que 
le prince se fît attendre , et s'aperçut que son voisi- 
nage ajoutait à la sévérité des magistrats. Le même 
refroidissement qoi s'était fait remarquer ehez les 
paysans et les gens pauvres des comtés, quand ils 
avaient reconnu que cette nouvelle révolution ne se 
faisait pas pour eux, fut alors éprouvé par le peu- 
ple de Londres , et devînt presque de l'intériît pour 
Jacques fugitif. Oncroyaîtdéjà celui-ci depuis plu- 
sieurs jours hors tin royaume, lorsque le hrniLvint 
qu'il avait éliï l'econnii dans un pulit port du pays 
de Kent, qu'on l'avait empcché de s'emharqiier, 
et qu'il revenait à Londres. Il reparut en effet , libre 
en apparence , enloiiré de ses anciens gardes , en- 
voyés au-devant de lui par le conseil de Tliôtel-de- 
ville. Le peuple l'accueillit par des acclamations qui 
ne lut rendirent pas l'espérance ; elles semblaient 
plutôt lui apprendre qu'un autre était déjà maître 
en sa place, et conséquemment déjà l'objet des 
défiances populaires. Ce retour était pour lui 
comme pour le prince d'Orange nne sorte de mé- 
çompte ; aussi se promit-il à la première otïCasion , 
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1688.de fuir encore, et lut-il favorisi; ilniis ce pro- 
jet par le prince, qui reJoulalt encore sa pré- 
sence. 

Le prince d'Orange invita d'abord Jacques à sVi- 
lolgner de Londres, sons prélcxtc qu'il n'y était pas 
en sftrclé. Jacques se rendît à Uocliester, ville 
voisine de la mer. Aussilàt le prince entra dans 
liondres , mais TurtiTeinent; en sorte que le poaple, 
à défont des tumultes qu'une police sévère était 
parvenue à lui interdire , n'obtint m6me pas un 
spectacle qui occupât et satisilt sa curiosité. Cruil- 
laume , en arrivant au palais de Saint-James , y 
trouva soixante-dix pairs réunis. Il leur remit son 
manifeste , les invita à aviser promptement aux 
moyens de convoquer un parlement libre, et se re- 
tira sans dire un seul mot de Jacques. Les pairs, 
imitant sa réserve, dressèrent ini acte dit d'asso-' 
cialion , dans lequel ils s'enfiayeaiont vis-à-vis du 
prince d'Oranij^!, comme il s'en;i:ir;iMiL vis-à-vis d'eux 

(le la rolj|;ion prolcsl.mie , des lois d des iil)erl('s 
de l'Angleterre njiisfiii'A ce qu'eliiis lussent Iclle- 
.> ment assurées , dans un libre parieiiicnl. qu'il n'y 
» ciil plus à ernindre de reloiulter sous le papisme 
- ni !'e3clav!i[;e. « Cet enj;.'igemenl des soix^mle-dix 
lords, et l'acciici! fait par le conseil de !a ville 
de Londres au prince irOranjjc coiiimc à l'ami des 
libertés et de la religion nationale n'étalent que la 
profession de foi de deux assemblées sans mission 
en faveur de l'entreprise du prince d'Orange. Res- 
tait toujours nne dilïïculté coostitutionnelte extré- 
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mcmcnl grande , savoir qui convoquerait un parle- idsg, 
ment libre , le prînco ou le roi. 

L'invocntion presque unanime d'un parlement 
libre avait été prutlcniment employée contre Jac- 
ques quand les chances de laliitte pouvaient lui être 
encore faTorables; ctle devenait conlrc Guillaume 
victorieux une réserve non moins prudente. Tout 
ce qui comprenait eu Angleterre la nécessité de sau- 
ver la liberté en conservant la royauté, et c^ctalt 
raristocratie et l'immense majorité de la bourgeoi- 
sie, voulait, jusqu'à ce que la nation fût duement 
représentée , considérer Guillaume comme le libé- 
rateur etFami de la nation, mids aussi comme désin- 
téressé dans la querelle entre TAngleterre et son 
roi. On ne discutait plus la lé|ptimité du prince de 
Galles. Sur ce point , la conviction qui avait porté 
les esprits à désirer l'intervention du prince devait 
être écartée jusqu'à ce qu'une détermination régu- 
lière eût été prise à Tégard de Jacques. 

Iffais , sur ces entrefailes , Jacques ayant une se- 
conde fois pris la fuite, la vacance du trdne, fait 
sur lequel on disputa beaucoup ensuite, détermina, 
comme circonstance extraordinaire, l'assemblée des 
lords à offrir au prinee l'adminislration provisoire 
du royaume. Guillaume ne voulut pas Icnir l'auto- 
rilédes senls lords; il désira (pi'elle U\i lut en miînie 
temps offerte par le conseil qui représentait la ville 
de Londres , et par les membres des deux cliambres 
des communes assemblées sous Charles II , ceux qui 
avaient pour la dcrniârc l'ois représenté l'Angleterre 
h Oxford, et dont la haine pour Jacques, manifestée - 
30 
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1G88. dans ce temps par le bill d'exclusion, était moins 
cnpnblc fie retour que les dispositions encore peu 
éprouvées de beaucoup de lords. 

Les anciens membres des communes, réunis à 
ceux du conseil de ville , adressèrent au prince une 
invitation analogue à celle qu'il avait reçue des 
lords. Ils y ajoutèrent ce que les lords n'avaient pas 
fait , des actions de grâces pour le libérateur de 
l'Angleterre. Le lendemaîa de la présentation de 
celte adresse, les lords et rassemblée qiii repré- 
sentait les communes reçurent la réponse de Guil- 
laume. Les ayant réunis , il leur dit , en fort peu de 
paroles, « qu'il allait ospédîcr les writs d'élection 
n suivant leur désir; qu'il userait, dans riniérétde 
> l'Etat, du pouvoir qu'iU lui confiaient; que si la 
X religion et les libertés du pays lui devaient en 

* effet quelque chose , il continuerait à mériter du 

• pays par son attacbcment à ces grands intérêts, n 
Les élections commcucCTcul aussitôt par tout le 

royaume. Ce l'ut la preiiitLTc l'ois peul-èirc qu'elles, 
se firent avec une si grande libcrlc, Guillaume crut 
devoir à sa position de ne clierclier en aucune ma- 
nière à tes inllucnccr ; et, comme des anciens partis 
nul n'était dominant, tous les intérêts, toutes les 
1C89. opinions forent représentés. Les deux chambres se 
réunirent le 22 de janvier sous le nom de conven- 
tion , comme cela avait eu lieu pour le parlement 
(le la restauration. 

Alors se reproduisit sur une plus vaste scène le 
combat d'intérêts qui avait précédé en Hollande 
l'embarquemeot de Guillaume. Le rapport entre les 
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forces des deux partis, qne la rédaction du manî- 1089. 
fesle avait mis aux prises, n'était plus le mime. Il 
y avait aussi quelque difTérence entre les intentions 
dont ils étaient animés et celles qu'avaient fait voir 
leurs représentants réfugiés. Les sel j;neiirs , dont 
l'opinion avaîl prévalu dans la nitlacLioii du mani- 
festa , tl.-iif;nl venus se rallier à ime aristocratie 

ment rctuiuu' iriiV'ux [.ni- ).i craiiile d'àllérer le 
priiicijinTnonarHii.pTc^ n prorr.liiil i^onlre Jacrjucs. 
W iMman et ... .mis .I.mI pl,:l<M paHé le la.,|pj;e 
dclaniiiiurilt^n'riiiblic^iini'v^anoiieà Uslord, <|Hex- 
primé le vœu des classes moyeiiiies , au sein des- 
quelles ils étaient venus se perdre, et qui avaient 
fourni la nouvelle chambre. Celle-ci n'était ni répu- 
blicaine , ni presbytérienne, ni anf^licane : elle était 
le produit (les viiigt-buit années de proj;rès que la 
nation avait faits maigre les Stuarls et les jésuites, 
depuis ce parlement presbytérien qui, pour renver- 
ser la république, avait si imprudemment fait la 
restauration. 

ûr , la portion éclairée de la nation avait appris , 
pendant ces vingt-huit années d'épreuves si coû- 
teuses, que la royauté était nécessaire à une so- 
ciété partagée en classes comme l'Angleterre; que 
la légitimité seule était mauvaise, parce quéUe 
considérait les libertés nationales comme venues 
d'elle et révocables à sa volonté ; qu'il fallait qu'un 
roi tînt une fois son droit du consentement de la 
nation, pour que ceux qui lui succéderaient ne 
remissent pas eo question la nature du pouvoir 
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1G3D. l'oy^' 1 cooimo av&ient fait tous les rois depuis Jac- 
ques i'" , et n'exposassent plus le pays à tomber en 
révolution, on à perdre de ses lois , de sa religion, 
de ses lumières , tout ce que Jacques II avait jugé 
incorapatiljle avec le devoir de l'obéissance passive 
et de la non-résistance. 

L'immense majorité des membres delà nouvelle 
cliambre des communes pensait ainsi ; elle se compo- 
sait pourtant d'bommes, qui, longtemps peut-être, 
s'étaient combattus comme royalistes ou républi- 
cains , mais ils sortaient des abstractions toujours 
dangereuses; ils entraient avec francbîse dans les 
faits, et se trouvaient d'accord. C'était là enfin le 
terme de tant d'exagérations qui s'étaient trouvées 
corrigées ou punies l'une par l'antre. Après une 
délibération de cinq beures , les deux déclarations 
suivantes furent votées par les communes : 

■ Le roi Jacques , ayant tïché de renTerser la 
a constitution du royaume en violant 1b contrat 
V originel entre le toi et le peuple , et ayant, par 

■ le conseil des jésuites et antres méoliantes gens, 

* violé les lois fondamentales, et s'étant retiré 

• hors du twyaume , a abdiqué le gonvernement , 

■ et par là le trdne est devenu vacant. > 

•< L^expérience a appris qa^un royaume protes- 
> tant ne saurait s'accorder avec le gouTernement 

■ d'un roi papiste. « 

Ces deux déclarations furent adressées immédia- 
tement à la chambre haute. Elles y excitèrent un 
violent orage ; mais un peu de calme suivit et on 
les discuta en détail. On posa d'abord cette ques- 



Digilized by Google 



— 5oi — 



tion , 6'il y avait un coiilrat ftriijiiicl entre l« peu- 1G89. 
pic et le roi? Apriîs im débat où panirtiil les ter- 
reurs aristocratiques qui avaient appuyé si long- 
temps la tyrannie de Jacqu*;» cinqiiantc-trois voix 
so pj-ononcLTfnl pour l'alTirmalive . et quarante- 
six pinir la m'jalive. L'abdication el la l'orfaitHrc de 
Jacques, pai- la violation des libcrlés el sa fuite 
hors du royaume , seuiblaïenl devoir découler do 
cette première proposition , comme le l'ait de la 
vacance du trône, de l'abdication de Jacques; mais 
nne^inajorîté, il est vrai peu consid^aUe, fit déci- 
der que Jacques n^avait pu abdiquer le gouver- 
Dement jqu^il avait seulement déserté le royaume, 
et qu'ainsi le trône n'étaitpas vacant. 

Ceux qui venaient d'admettre la doctrine du con- 
trat originel revenaîcnl: un peu tard à la crainte 
d'altcrcr la pureté du principe monarcbiquc; mais 
cette crainte seule ne les retenait pas ; un motif, 
qu'ils n'allcjjuaîcut pas, était celui-ci: avant de 
déclarer que le trdnc était vacant, ils voulaient sa- 
voir qui le remplirait, La vacance ou la non vacance 
du Irône était la question entre Jacques et l'Anjjlc- 
tcrre; celle-là était décidée au fond de toutes les 
consciences ; mais la ijucsliou entre le prinec 
il'Oraugeet la nation suivait lie si pn's. cl pn-scn- 
tait encore de si gravesdifficiillés, .srilv.i^jl [ccrlaîjis 
membres de la chanilire baiile, que pour l'ajourner 
ils soutenaient , conirc tonte raison ,1a non vacance 
du trône. (Juciqucs-unsvoulaicntqu'on nommât un 
régent j d'autres, qu'on proclamât la princesse 
Marie , et qu'on renvoyât le prince ; d'autres désï- 
56. 
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166f>.i'ftfcnt qu'on donn&t la couronne au prince seul ; 
l'opinion la pius générale, et cMlait celle des com- 
munes, Toalattqu^oD associât le prlucc et la prin- 
cesse. Ceux qui désiraient une rcgencf^ ou le règne 
delà pnri[-esse.l!Hr:c,n'us,i;fiil niiInT Ifi-.Ii'ssiis en 
discussion publique , ny.ùs iiilrijjiiaiciiL lort ;iclivc- 
veiiicuL poiu' la ri'iissUi' de leurs |ilnrjs. Ils Hi-eiit 
décider qu'une coi^li'reiici' entre les ili'us eli^imbres 
aurait lieu sur hi ijui'slion lio l,i vacance du Irùiic ; 
et cette conCéri'nee, ]i:ii'[-i-é son aiipai'ciiie scleniiilé, 
ne servit qu'à m^i.'iijiier leurs i[ilri:;iies cL à leur l'aire 
gagner du toiiqis. Elle cul une sorte d'importance , 
parce qu'à beaucoup de mauvaise loi montrée par 
les commissaires de lacliambre haute , ceux de la 
chambre basse opposèrent une supériorité de sa- 
voir et de lumière trôs-remarquable. Hais son inu- 
tilité , quant à la question de la vacance du tràne , 
fut prouvée par la l'acilité avec laquelle les commis- 
saires de la chambre haute cédèrent aux raisons de 
leurs adversaires , quand le prince d'Orange , té- 
moin longtemps impassible de ce débat, prit le 
parti de monb-er de quelceilil le voyait. 

On s'était étonné de Teapèce de patience dédai- 
gneuse avec laquelle Guillaume attendait delà con- 
vention le prix de ses services, l'eu t-(îlre cet homme 
qui toute sa vie n'avait eu qii'uuc passion, la liberté 
de son pays , estimait peu les dcmonstrniions de pa- 
triotisme faites sous ses yeux par ces nobles anglais, 
dont les noms se rattachaient pour la plupart à quel- 
qu'une des époques les plus désastreuses des règnes 
de Jacques et de Charles II. )i voyait bien que plu- 



•ieim d'entre eux craignaient de l'avoir pour mal> 1069. 
tre, et s'efrorçaîentde lui faire préférer la princesse 
sa femme. Il ne cherchait pas à leur plaire, sachant 
bien qu'après tout les Anglais ne pouvaient se pas- 
ser de ]ui ; mais il voulut enGn qu'ils connussent ses 
intentions. 11 manda les principaux d'entre ceux 
qu'il savait lui i^trc opposés : 

« Vous avez vil, Ifiiir .îil-ïl avec sa Sf'clicrpsse île 
» Ion cl sa Lirièvi;!!; oriiin.iïres . j(i n'ai L'Iicrrlié 
Il ni à ititimitler ni à Hallcr personne. On parle irunc 
B rt'jjcnce: cela sera fort sage ; mais qu'on n'y soiijji! 
fi pas pour moi. je ne saurais accepter celle ili;;iiilé. 
1 II en est qui veulent couronner i.i princesse : per- 
B sonne n'apprécie mieux que moi ses vérins el ses 
» droits ; mais Je dois dire tjiic Je ne suis pas homme 
o à prendre les ordres d'une coiii'c, ni à icnir la 
n couronue par les cordons d'un tablier. Je ne me 
D mêlerais de rien qnc ce ne Fut à charge de tout 
D faire par moi et pour toute ma vie. Si d'autres 

> pensent dilTéremment, qu'ils se hâtent de prendra 
* un parti. La royauté me séduit peu ; et , dès que 

> je ne me croirai plus utile à la nation anglaise , je 
» sais où les aHaires de l'Europe m'appellent. ■ 

Cette déclaration s'accordait avec celle que le 
docteur Burnet avait obtenue de la princesse , en 
Hollande, avant le départ de l'expédition, pour 
indiquer aux membres de la couventioD, déjà dé- 
clarés pour la vacance du trône, ce qui restait à 
faire. Les seigneurs en présence desquels Guillaume 
s'était exprimé avec un dédain si apparent pour la 
royauté, virent qu'il était pressé d'en finir, et qu'il 
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IQgO,n^éuUpasfaoiniaeà se soamettre an résnlbd quli 
semblait si peu craindre. Us amenèrent les antres 
opposants à l'opinion qui prévalait d^à dans les 
communes. La conférence fut close : la chambre 
hante adhéra au vote des communes sur la vacance 
du trône. 

Tontes choses élaicnt do longue main préparées 
pour assurer les conséquences de celte déclaration ; 
la vacance tlu trône ne devait pas être longue; la 
volonté de la nation anglaise était qu'il fût rempli, 
mais à des eoiiJîlions qui garantissent le maintien 
de toutes k's libertés acquises, c'est-à-dire com- 
prises. Ainsi allait ètro accompli le premier vœu de 
l'insurrection de l(i40. Les passions «jui avaient 
compromis et dépassé ce vœu n'étaient plus depuis 
le jour où le parlement, vainqueur de la royauté 
absolue, avait élé renversé par un dictaleur mili- 
lairc ; et, depuis ce temps, les masses sorties de la 
lutte révolutionnaire n'avaient cessé de marcher à 
la conciliation d'intérêts qui-deruent mutuellement 
se proclamer, on se faire à toujours une guerre 
d^extermination. Cette conciliation avait été cher- 
chée dans la restauration, mais non pas trouvée, 
parce qu'on avait trop accordé au pouvoir royal en 
le rétablissant. Vingt années de résistances légales, 
sous Charles II, avaient parfois donné à croire qn'oD 
pouvait lutter contre ces inconvénients avec avan- 
tage; cinq années d'une abominabîe tyrannie , sous 
Jacques, avaient défruil celte erreur et appria à 
tous qu'il fallait encore une fois toucher à la royauté. 
Hais on était capable de le faire avec prudence : le- 
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tlcshomicur à peu ju-ùs ujj.il du tous lus partis, leurs 
fautes communes , leurs cscôs imités les uds par les 
autres, leur intwdisaient l'examen du passé, si ce 
nVtoit poiu: profiter de l'expérience donnée par les 
impuissantes tentatives, les réariliotis inaLlLTiJucs , 
les iujuslices punies, enfin par la pralii(iie longue 
et difficile des instilutlons. La cniiventioii si; fit 
roryano de cette opinion de rAi)|;li;lerre échiinie; 
elle oflrit l.i cuiiroiine à Gniltaunie et à la princesse 
Marie ; mais , afin (pic le pouvoir royal n'eût plus à 
entreprendre contre les lois , les libertés et la reli- 
gion nationales , olie déclara ce qui suit : 

a 1" Le prétendu pouvoir de suspendre l'exécu- 
tion des lois par l'autorité royale , sans le conscDle- 
ment du parlement, est contraire aux lois. 

» 2° Le prétendu pouvoir de dispenser des lois , 
OU de rcxéention des lois par l'autorité royale , 
comme il a été usurpé et exercé en dernier lieu, 
est contraire aux lois. 

» 5° L'éreetïon d'une cour ecclésiastique , on de 
toute autre cour, est contraire aux lois et pemî' 
cïeuse. 

■ 4" Toute levée d'argent pour l'usage de la con- 
ronoe, sous prétexte de la prérogative royale, sans 
qu'elle ait été accordée par le parlement , on pour 
un plus longtemps , ou d'une antre manière qu'elle 

n'a été accordée , est contraire aux lois. 

■ &*. C'est un droit des sujets de présenter des 
requêtes aa roi, et tons emiirisonnements,et toutes 
poursuites pour ce sujet , sont contraires aux lois. 

» 6° Lever ou entretenir une armée dans le 



1689. royaume , en temps de paix, sans le consentemeoE 
du parlement , est une chose contraire aux lois. 

» 7" Les sujets qui sont protestants peuvent 
avoir des armes pour leur défense , selon leur con- 
dttlon , de la manière que les lois le permettent. 

V 8° Les élections des députés an parlement doi- 
vent être libres. 

« 9<* Les discours faits ou tenus dans les débats 
au parlement ne doivent être recliercliés ou exa- 
minés dans aucnue cour ni dans aucun autre lieu 
fjae dans le parlement même. 

T> 10° Onne doit pointexigcr des cautionnements 
excessifs, ni imposer des amendes exorbitai)les , ni 
infliger des peines trop rudes. 

K ]1° Les jurés doivent être choisis sans partia- 
lité. Ceux qui santclioists pour jurés dans les procès 
de haute trahison doivent Être membres des com- 
munautés. 

> 12" Toutes concessions , on promesses de don- 
ner les confiscations des biens des personnes accu- 
sées, avant leur conviction, sont contraires aux 

lois et nulles. 

» 13° Pour trouver dn remède à tons ces griefs, 
pour corriger , pour fortifier les lois et pour les 
maintenir , il est nécessaire de tenir fréquemment 
des parlements. 

B Les seigneurs et les communes prétendent et 
demandent ce qui est spéciÛé ei-dessus, comme 
étant indubitablement leurs droits et leurs libertés, 
et qu^aucune déclaration , aucun ju^'cment, aucune 
procédure, an préjudice desdits droits et libertés , 



ne puissent A l'avciiii' èlri2 lii,-- - ■'i!» "iiionc", ou 
produits en exemple. ' 

Cette nouvelle déclaration de droits Ma^ *" iL uns 
énergique que celle delG'IO : celle-ci avail vi. ., 't. 
contre le pouvoir royal , comme un mauil'cstt, -Ir 
guerre ; les passions , rinespi'rience avainnt donné 
à «es principes leur portée républicaine. La nou- 
velle déclaration adressée à un pouvoir qu'on allait 
établir, etqui inspirait de la confiance , était pour 
Ini comme un simple avis de ne pas toucher aux 
libertés que la famille bannie avait attaquées. 

A la suite de cette déclaration , les deux cham- 
bres convinrent solennellement que le prince et la 
princesse d'Orange seraient nommés ensemble roi 
et reine d'Angleterre , et que l'administration du 
gouvernement serait entre les mains du roi seul. 
Une nouvelle formule de serment fut immédiate- 
ment dressée pour remplacer les anciens serments 
d'allé0eancc et do supn'nialic ; elle était ainsi con- 
çue : Je, jure t/ur je srmi fiHèle à Leurs Majettêt le 
roi CiiHlmime et la reine Marie. L'ancien serment 
disait : Au roi , 7non juste et légitime souverain. Les 
mots jiisie et léjji lieue Turent rayés , eL l'on s'enten- 
dit trùs-rapitlemenL sur ccdc snppressïon. Kn elle 
était la pensée riiti.'ie rie la nouvelle révolution, 
telle que la eoiiccv,ii( la nKiJorilL- des (îeicK eliam- 
bres. La minorité , qui sV-tait élevée contre la doc- 
trine du contrat ori(;rnel , et qui avait disputé sur 
la question de la vacance du trône par un reste d'at- 
tachement pour la famille des Stuarts , adhéra à la 
sapptessîon, mais parce n'elle r^rdait Jacques 



i(i'6'J. ooinnic a'- .1 ( ..Il à ce litre de jiislo clk'jjititne 

«otjii-' '- ' . I !.cuk' (listinction ciilre le roi defatl 
I l 11- r- , .,ro/7 priL do là naissance , elle causa dc8 
il^'.fuus t[a\ ne peuvent trouver place daus cette 
tiistoire. 

Ainaî se termina la contre-réTolution anglaise, 
lies classes moyeones , dans leurs intérêts de pro- 
priété , l'avaient commencée en préférant le despor 
tïsme militaire de Cromwell à la continuation d'une 
réforme qui promettait aax classes inférieures la 
communauté des biens. Dans leurs intérêts (l'ordre 
et de repos, elles l'avaient continuée contre l'armée 
quand la mort de Crojmvell nv.iil vepliicé celle-ci 
dans sa condition di; parti réjuildicniii ; et, pour 
vaincre l'armée, elles avaient rappelé et replacé au- 
dessus d'elle les hautes classes cl la royauté. La 
réaction passionnée qui s'était emparée des Sluarls, 
elles avait lancés comme des ministres de vengeance 
contre les niveteurs, les républicains, les fanati- 
ques et les serviteurs du protectorat, s'arrêta quand 
' cenx-ci ne furent plus à craindre. Les Stuarts res- 
tèrent effrayés lorsque toat se rassiiraît autour 
d'eux. Les anglicans, après leur avoir sacrifié les 
presbytériens , leur parurent encore dangereux 3 le 
paiement, après avoir tué les régicides, leur fit 
encore ombrage. Ils ne purent oublier que les pro- 
testants anglicans , en combattant le papisme « et le 
parlement, en s'opposautau pouvoir absolu, avaient 
de bien loin commencé la révolution. Or , entre lea 
principes proclamés par la révolution , il fallait dis- 
tinguer ceux pour lesquels elle avait entrepris de 
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créer des faits , et ceux ijoi n'étaient que l'expres- 
aîon de faits plus ancieD^ qu'elle. La nation avait 
repODsaéles premiers ; les seconds étaient ceux qae 
Charles I«' n'avait pas voulu reconnaître. Pour n'a- 
voir pas le sorttle leur père, Charles II et Jacques II 
se promirent d'être plus hardis que lui , de détruire 
ce qu'il avait nié. S'abandonnant aux inspirations 
de cette folle prévoyance, ils se fircntréformateurs 
à leur tour, et continuèrent ainsi l'étal de guerre 
dont la nation avait voulu sortir en les rappelant. 
Les résistances , provoquées par ce qu'ils firent 
pour se prémunir contre elles , accrurent à cliaquc 
pas leurs alarmes , et les poussèrent dans leur tra- 
vail (le destruction jusqu'à ce que le mécontente- 
ment de la nation redevint encore une fois de la 
colère. Alors il fallut opposer passion à passion, 
rendre faaine pour haine , et ce lïit surtout de Jac- 
ques que viorent les conseils et les efforts, parce 
qu'en lui la préoccupation du danger était plus 
forte , parce qu'il détestait la liberté, comme les 
visionnaires puritains avaient détesté le poQToir 
royal. Les lueurs de raison, qui parfois avaient faÏE 
déplorer dans Charles une fatale descendance, n'é- 
clairèrent plus un trône d^à trop compromis lors- 
que Jacques apporta sur ce trdne ses passions et sa 
faible intelligence. La double direction imprimée- 
au gouvernement sous Charles II cessa, et ce fut la 
direction occulte , vaincue par la formidable impos- 
tnro d'Oates , et rétablie par le complot de Bye- 
House, qui prévalut, et fut mise au grand Jour. Les 
jésuites forent appelés à détruire ce que , par «ne 
37 
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abslraction absurde, eux et qadques abaolalistes 
opiniâtres sppelaienl encore la reTolution trente , 
ans après l'usurpation si facile de Cromwell. Ils 
conduisirent Jacques précisément par ce qui avait 
manqué à Charles H , par la conscience. Us usèrent 
largement de cette autorité de casuistes , nsarpée 
sur une âme crédqle , et dont les penchants étEÙent 
haineux et sanguinaires ; ils loi ôtèrent le remords 
qu'ils ne connaissaient pas pour eux-mêmes. Ils 
n'épargnèrent ni fraudes, ni violences, ni crimes, 
pour réussir ; Thabileté même ne leur manqua pas : 
ils en mirent dans renchaînementde leurs intrigues 
efde leurs attentats. Après avoir répandu une ter- 
reur si générale , que personne n'osait plus tenter 
d'autres proteslatîons que celles qui eussent pu 
venir d'élections libres , ils gouvernèrent sans par- 
lements. Ils enlevèrent aux villes leurs chartes, aux 
corporations leurs privilèges électoraux, afin que 
l'impossibilité de nommer de dignes représentants 
les fil renoncer au désir d'être représentés. Pour 
façonner au joug les générations à venir , ils enva- 
hirent les établissemenU d'instruction publique. 
PoorAter h la nation le droit d'examen en matière 
de gouvernement, il ne leur resU plus qu'à extirper 
du royaume la religion qui jadis avait enseigné à 
juger les rois ; ils ne Tattaquèrent point dans la gé- 
néralité de SOS sectes , mais seulement dans celle 
qui dominait, et par-là ils se donnèrent les antres - 
pour alliés. Ce fut un étonnant spectacle que celui 
du parti extrême dans la contrc-révolntion , appe- 
lant à son secours , an nom de la tolérance reli- . 
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gieuse, CG qui restait des rérolutioiinaires exlrâmes; 
mais cette slliaDce , sollicitée par un gouvernement 
qui vivait au jour le jour, ne put tenir : elle finit 
avec rîntention montrée par les jésuites de donner 
à lacouronne un successeur élevé dans l'intolérance 
catholique. Enfin , lorsque Guillaume vint s^offrir à 
la nation comme un libéralciir , la vanité de tant 
d'entreprises fit pitié : la nation n''avail pas cessé 
de chérir ses libertés politiques et ses garanties 
religieuses ; elles vivaient dans les choses , dans les 
mœurs , dans les affections , quand elles étaient 
nominalement détruites , et de ce pouvoir absolu , 
de cette religion étrangère, introduits à si grande 
peine, il ne restait rien. Jacques avait bâti quelques 
chapelles , montré le surplis catholique au peuple 
de Londres ; il avait eu la satisfaction d'assister pu- 
bliquement à la messe ; et , tandis qu'il traversait la 
mer en fugitif, un parlement libre inscrivait, pour 
la leçon de l'aTenir, dans les fastes de l'Angleterre, 
ce vote mémorable : 

s Jacqaes II, roi d^Angleterre , en détruisant, 
par le conseil des jésuites et autres méchantes 
gens, les libertés et la religion nationales, a abdi- 
qué la cotironne. > 
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